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            Pour Esteban et Adriel, 

            Un peu de douceur dans un monde de brutes.

            (Et vice versa)

         

      


      
         
            Petits bergers pleins de peine,
            

            Le soir prenez garde à vous.

            Il est des bêtes humaines,

            Plus sauvages que les loups. 

            Comptine du XIXe siècle

         

      


      Prologue

         
            La môme avait treize ans.

            Elle habitait le genre de bled où une collégienne sur deux tombe enceinte avant le
               brevet. Le genre de bled où à vingt piges, t’as plus de chances d’être divorcé avec
               trois gosses que d’avoir ton bac. Le genre de bled où il y a tellement de chômage
               qu’on parle de taux de travail. Le genre de bled où on boit de la bière au petit-déj…
               où dans les cafés on sert du blanc avec les croissants. Bref, le genre de bled où
               l’espérance de vie est tellement basse qu’elle te flingue la moyenne nationale.
            

             

            La môme n’avait qu’un seul plaisir. Elle adorait la nouvelle piscine. Ou plus exactement,
               le « centre aquatique » comme on l’appelait dans les hautes sphères. Personne n’avait
               compris comment le maire avait réussi à dégager des fonds pour faire construire ce
               bassin complètement démesuré pour la région, alors que la ville croulait sous les
               dettes et que le plafond de l’école élémentaire s’était effondré en plein cours de
               math sur la tête des élèves de madame Pichon. Les nids-de-poule se multipliaient dans
               les rues comme des petits pains… Les trottoirs étaient défoncés… Et madame Pichon
               faisait classe dans un préfabriqué où on cuisait d’avril à octobre, et où on empilait les couches de novembre
               à mars. Mais malheureusement, aucun de ses élèves n’avait été gravement blessé lorsque
               le ciel leur était tombé sur la tête. Si ça avait été le cas, la piscine n’aurait
               pas vu le jour, et à la place on aurait certainement eu le droit à une école toute
               neuve.
            

            Mais ça, la môme s’en moquait éperdument. Tout ce qui l’intéressait, c’était de pouvoir
               rejoindre ses copines le samedi, et de profiter du toboggan de trente mètres qui partait
               du plafond et descendait en colimaçon jusqu’au bassin d’arrivée en bas de l’escalier.
               Interdit aux moins de six ans et aux moins de dix ans non accompagnés… à l’écart du
               bassin principal… Le toboggan était complètement délaissé par les adultes au profit
               des gamins qui se disputaient son utilisation dans une sorte de joyeuse et bruyante
               autogestion.
            

             

            Cet après-midi-là, quand ce fut enfin son tour, la môme grimpa rapidement les marches
               en métal qui menaient à l’entrée du toboggan, escalada le rebord en plastique, s’assit
               dans l’embouchure du tube, remit son maillot en place pour éviter tout accident à
               l’amerrissage et s’élança en criant le plus fort possible.
            

            L’écho de son cri résonna tout le long de sa descente. Elle éclaboussa ses copines
               et son frère quand elle pénétra dans l’eau à toute vitesse. Une longue traînée rouge
               la suivait dans la rigole du toboggan. Le silence se fit rapidement, quand on vit
               son corps flotter la tête en bas, et un nuage rouge s’étendre dans tout le bassin.
               Puis un autre cri, multiple celui-là, s’éleva en chœur pour ne plus jamais s’arrêter.
            

            La môme avait treize ans. Elle venait de trouver, bien malgré elle, le moyen le plus
               rapide de s’échapper de la région et de couler encore plus les statistiques nationales.
            

         

      


      
         
            Journée internationale des enfants disparus 
               

               par Christophe Blin (Le Courrier picard, article du 24 mai 2017)

               
                  Adeline, Aubin, Tiphaine, Medhi, Marjorie, Thomas… Chaque année, près de 50 000 enfants
                     disparaissent de leur foyer, laissant leurs familles dans un état de détresse et d’effondrement
                     total. La grande majorité de ces disparitions correspond à des fugues. Les cas restants
                     sont considérés comme des disparitions inquiétantes. Certains sont dus à un enlèvement
                     parental. Pour les autres, cela reste un mystère insupportable pour leurs familles.
                     
                  

                  On peut diviser l’ensemble de ces disparus en trois parties distinctes. Un tiers d’enfants
                     retrouvés très rapidement, un tiers dans les trois mois suivant leur disparition et
                     un tiers d’absences de très longue durée. Ce sont des statistiques approximatives,
                     car certaines familles oublient de signaler le retour de leur progéniture et certains
                     disparus devenant majeurs sortent des fichiers alors qu’ils n’ont toujours pas été
                     retrouvés. 
                  

                  En 2016, 687 disparitions inquiétantes d’enfants ont été signalées. 

                  Ce chiffre est chaque année en constante augmentation. Au premier trimestre 2017,
                     les chiffres ont d’ores et déjà doublé par rapport à ceux de l’année précédente. Si
                     l’on continue sur le même rythme, nous dépasserons en 2017 les 1 300 disparitions inquiétantes de mineurs. Un chiffre qui glace le sang.
                  

                  Demain, comme tous les 25 mai en France depuis 2003, nous célébrerons la Journée internationale
                     des enfants disparus, instaurée aux États-Unis par le président Ronald Reagan en 1983
                     suite à la célèbre disparition d’Etan Patz. 
                  

                  Ce jeune garçon avait six ans le 25 mai 1979 lorsqu’il a été vu vivant pour la dernière
                     fois sur le chemin de son école. Il fut le premier enfant disparu dont la photo fut
                     affichée partout dans le pays afin de faciliter les recherches. Malheureusement, on
                     ne le retrouva jamais. 
                  

                  Trente-trois ans plus tard, en mai 2012, un homme avouait son implication dans la
                     mort de l’enfant. Et le 14 février dernier, Pedro Hernandez était condamné par le
                     tribunal de l’État de New York pour l’enlèvement et le meurtre du petit Etan. Demain,
                     nous aurons une pensée pour tous les Etan du monde.
                  

               

            

         

      


      
         
            APPEL À TEMOINS

               
                  Disparition inquiétante

                   

                  CHLOÉ

                  Disparue le samedi 7 octobre 2017

                  Chloé Vitrand-Delamarre

                  Née le 24/03/2004

                  Disparue à Mortefontaine 60 – Hauts-de-France

                  En cas d’information contacter le 01 40 97 80 16

               

            

         

      


      1re Partie
         

         L’AS DE PIQUE

      


      Chapitre 1
         

         
            — C’est ton tour.

            — C’est pas le bébé, c’est toi qui sonnes.

            Romain entrouvrit vaguement une paupière, tandis que sa compagne se retournait dans
               le lit en râlant. En effet, la lumière du babyphone ne clignotait pas. Il attrapa
               son portable resté allumé sur la table de nuit et lut son message.
            

            [On a logé Tariq. Opé à St-Ouen à 0500] 
            

            Romain regarda son réveil. 4 h 12. Il avait changé Yannis vers 3 h, soit une heure
               après son dernier biberon. Encore une nuit en pointillé. 
            

            [Attendez-moi]
            

            Romain se leva sans un bruit, assembla quelques affaires dans le noir et tenta une
               sortie discrète à la lumière de son téléphone. À deux pas de la porte il marcha sur
               Sophie la girafe, que Yannis avait dû abandonner là plus tôt dans la journée. Le couinement
               déchira définitivement le silence et réveilla le bébé dans la pièce d’à côté.
            

            — Bon courage, soupira Stéphanie.

            — Toi aussi, répondit Romain, couvert par les pleurs du petit.

             

            Trois litres de café et une pause pipi sur le bord de la route plus tard, le lieutenant
               Romain Rocca arriva sur le lieu de ralliement. Les collègues n’avaient pas lésiné
               sur les moyens. Opération conjointe entre le SRPJ et la BNRBT. Le 36 avait même prêté
               deux gars de la BRI, pour faire bonne figure. Deux-trois visages connus, quelques
               regards interrogatifs, douze flics armés jusqu’aux dents. Une cible : Tariq M’Penza.
               Du genre plutôt dangereux. Et difficile à choper. Deux tentatives d’arrestation foirées…
               Plus d’un an d’enquête. Un gros caillou dans la semelle de Rocca. 
            

            Le taulier prit la parole. Pas de prises de risques. Coordination. On bosse tous pour la même équipe. Blablabla. Romain ouvrit son coffre pour récupérer son matos, enfila son gilet pare-balles et
               vérifia son arme de service. Quand il referma le coffre de sa voiture, le commissaire
               se tenait à côté de lui, le fixant droit dans les yeux.
            

            — Qui t’a rencardé ?

            — J’ai le droit d’être là, fit Romain entre ses dents. C’est mon enquête.

            — C’était. T’as intérêt à te faire tout petit.

            Rocca regarda le commissaire s’éloigner. Chauveau et Guerrab, deux anciens collègues
               du SRPJ de Versailles, passèrent à côté de lui.
            

            — Alors Rocca, tu fais le 13e homme ? Tu vas nous porter la poisse. 
            

            — Tu te souviens comment on fait, au moins ?

            Romain leur répondit par un doigt d’honneur. Le commissaire fit tournoyer son poing
               en l’air et le groupe d’intervention se mit en branle.
            

             

            Le cortège de gyrophares s’élança silencieusement dans Saint-Ouen. Après cinq minutes
               de traversée de la ville déserte, ils débouchèrent sur le quai de Seine tous feux éteints. Trois véhicules stoppèrent devant une petite maison grise délabrée,
               recouverte de graffitis et de tags. Rocca suivit le taulier qui se trouvait dans l’une
               des deux autres voitures. Ils firent le tour et longèrent l’ancienne voie ferrée jusqu’à
               l’arrière-cour du bâtiment. Rocca réprima un bâillement, se fila trois petites claques
               et sortit de sa voiture. La voix de Guerrab grésilla dans le talkie.
            

            — Voitures 3 et 4, en position.

            Le taulier prit son souffle. 

            — Go.

            Côté quai, les deux gars de la BRI enfoncèrent la serrure et s’engouffrèrent dans
               la bicoque, suivis de près par les hommes du SRPJ. Au même moment, Chauveau crochetait
               la porte arrière, avant de s’engouffrer dans la baraque avec Guerrab sur les talons.
               L’adrénaline réveilla Romain d’un coup. Il attendit que le commissaire entre dans
               la maison pour y pénétrer lui-même, arme à la main. Le rez-de-chaussée avait déjà
               été ratissé. R-A-S. 
            

            Quatre policiers grimpèrent les marches quatre à quatre jusqu’à l’étage supérieur
               pour fouiller les chambres. Des cris s’élevèrent, suivis par des bruits de lutte.
               Deux autres flics montèrent prêter main-forte aux collègues. Après quelques secondes
               de bousculade, ils firent descendre un malabar d’1,90 mètre pour cent vingt kilos,
               caleçon à fleurs et menottes aux poignets. Derrière lui, une jolie brune en déshabillé,
               le regard mauvais, continuait de se débattre en insultant ses « ravisseurs ». 
            

            Pas de Tariq. 

            — Il est où ? 

            Le taulier désigna la jeune fille et la montagne de muscles qui dormaient dans des
               chambres séparées.
            

            — C’est une des femmes de M’Penza et le balèze qui lui sert de nounou, fit Guerrab.
               Pas de trace de la cible. 
            

            — Fait chier !
            

            — Il y a pas de raison. L’info était béton, putain. Ce soir, il devait passer la nuit
               avec elle.
            

            La brunette continuait de tirer sur ses menottes. 

            — Vous avez pas le droit, bande d’enculés ! J’ai rien fait ! 

            Chauveau perdit son calme. 

            — Il est où ? Tariq M’Penza ?

            — Je vois pas de qui vous parlez.

            — Te fous pas de ma gueule. Je te parle du mec qui te tronche un dimanche sur trois !

            — Bah, il a dû en préférer une moins moche, dit un des mecs du 36. J’aurais fait pareil.
               
            

            — Va te faire foutre, connard.

            La brune cracha au visage du comique, qui lui aurait collé une beigne en retour sans
               l’intervention de son partenaire.
            

            — On se calme. Embarquez-moi ça. On passe la maison au peigne fin.

            Le commissaire se frotta les yeux, avant de les poser sur Romain. 

            — Tu vois, tu t’es levé pour rien. T’aurais mieux fait de dormir.

            Il était 5 h 24 et l’opération était un fiasco total. 

            — M’Penza a un putain de harem disséminé dans toute la banlieue, dit Chauveau. Il
               passe de baraque en baraque et de meuf en meuf. Il change tous les soirs ou presque.
               C’est un vrai cauchemar.
            

            Sur le mur de la cuisine, on pouvait lire sur un calendrier éphémère : vendredi 22 septembre.
               Le comique s’en approcha en râlant.
            

            — Encore un vendredi soir de foutu.

            Romain tiqua.

            — On est vendredi ? demanda-t-il.
            

            — Ben maintenant, on est samedi. Pourquoi ?

            — Les vendredis, il joue souvent au poker. Il fait du dealer’s choice sur des tables
               à mille balles la cave. 
            

            — Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’il peut encore arriver ?

            — Oui, s’il était en veine, il a peut-être voulu en profiter un max…

            Rocca observa le commissaire prendre un instant de réflexion. Sa décision mit une
               éternité à venir. 
            

            — On dégage les bagnoles et on installe une souricière, finit par dire le taulier.
               Chauveau et Lambert, remettez les portes en place. Je veux un mec en planque de chaque
               côté de la rue, côté quai, et côté voie ferrée. Je veux un mec par voiture, en soutien,
               à deux ou trois rues d’ici. Couvrez toutes les issues possibles. Je veux deux types
               en haut dans la maison et deux en bas. Vous avez deux minutes. Communications au minimum.
               Grouillez.
            

            Rocca hésita, ne faisant plus vraiment partie de l’équipe.

            — Et moi, je fais quoi ?

            — Toi, tu rentres chez toi. Je te ferai signe si on l’a eu.

            — Patron… 

            — Si ça tourne mal, comment je justifie ta présence ? C’est toi qui as voulu te barrer,
               Rocca. Maintenant, assume.
            

            Rocca allait protester, mais Guerrab lui posa la main sur l’épaule.

            — Mec, on discute pas avec le boss. Vire ta bagnole, ou il aura ta carte.

             

            Coitus interruptus. Romain Rocca sortit de la maison. L’air frais du matin aurait dû le revigorer. Il
               sentit au contraire tout le poids de la fatigue lui tomber sur les épaules. Il n’avait qu’une
               envie, retourner sous la couette. Mais sa journée débutait dans deux heures. S’il
               allait directement au bureau, il aurait peut-être le temps pour une petite sieste.
            

            Il mit le moteur en route. Les collègues avaient déjà fait disparaître leurs véhicules.
               Adios, bande de cons. C’est plus mon problème. Il allait enclencher la première, quand sa poche vibra. Romain sortit son téléphone.
            

            [On a plus de couches] 
            

            Il laissa échapper un soupir. Pas de sieste aujourd’hui. Il faudrait repasser par
               la case maison, sans toucher 20 000 francs. 
            

            Où est-ce que je trouve des couches à 6 plombes du mat, bordel ? Pharmacie de garde ?
                  L’Arabe du coin ? 

            Romain Rocca se demanda une nouvelle fois si finalement, ils avaient bien fait de
               le faire ce bébé. La balance n’était pas loin de pencher du côté négatif. Il alluma
               ses feux. 
            

            À cinq mètres devant lui, aveuglé par la lumière des phares, se tenait Tariq M’Penza.

         

      


      Chapitre 2

         
            — Rom, j’ai des contractions.

            Romain entendit cette phrase pour la première fois à travers un brouillard d’alcool
               diffus et ouaté. La veille, Steph s’était montrée dans une forme olympique. Ils avaient
               fait la fête presque toute la nuit. Steph avait dansé non-stop jusqu’à 3 h du mat,
               un exploit quand on sait que son ventre ressemblait à un ballon de pilates sur le
               point d’exploser.
            

            Romain décolla sa joue de l’oreiller et marmonna :

            — Quoi ?

            — Rom, j’ai des contractions. 

            Romain ouvrit un œil. A priori, il venait de faire sa dernière grasse mat de l’année. Lui s’était couché à 7 h,
               était loin d’être frais, et la journée s’annonçait chargée.
            

            — Cool ! C’est parti, alors ?

            — On dirait bien.

            — Ça va ?

            — Super ! 

            Un brunch et un sacré paquet de contractions plus tard, ils commencèrent le minutage.
               Vers 18 h, elles devinrent régulières et rapprochées. Pendant que Romain chronométrait
               les intervalles, Steph prit un bain pour patienter. Rom fit des pâtes pour qu’elle puisse tenir le coup à la maternité. Ils
               mangèrent vers 19 h, et ce fut le grand départ.
            

            Romain prit le sac avec les affaires de Steph, le sac avec les affaires du bébé, le
               sac de l’appareil photo, le sac avec l’iPod et les enceintes, le sac avec le coussin
               d’allaitement, le sac avec les jeux et les livres au cas où ça dure des plombes, le
               sac avec des trucs en plus au cas où ils auraient oublié des choses dans les autres
               sacs, et en route !
            

             

            Ils débarquèrent vers 20 h à la maternité des Lilas, guillerets et motivés. Romain
               croulait sous les bagages, et Steph porta son ventre jusqu’à l’accueil.
            

            — Bonsoir, je viens pour accoucher !

            — Ça m’étonnerait, m’dame, dit le concierge. Vous n’êtes pas près d’accoucher, z’avez
               encore le sourire.
            

            Rom et Steph montèrent à l’étage. Dans l’ascenseur, un léger doute les envahit.

            — Bonsoir monsieur-dame, c’est pourquoi ? 

            La sage-femme observa leur montagne d’affaires avec un œil amusé. Ils ressemblaient
               à une voiture de Marocains qui traversent l’Espagne pour passer les vacances au bled.
            

            — Bonsoir, je viens pour accoucher… peut-être…

            — Ça m’étonnerait, vous avez encore le sourire.

            — Haha.

            Romain lut sur le visage de sa chère et tendre que si tout le monde continuait de
               minimiser la douleur de ses contractions, elle risquait en effet de perdre son sourire
               rapidement.
            

            Ils entrèrent dans une petite salle d’observation, où après quelques minutes d’attente
               une autre sage-femme vint brancher le monitoring sur son ventre pour mesurer les contractions. Ils passèrent
               l’heure suivante à faire des jeux et à tenter de déchiffrer les activités sismiques
               du bébé.
            

            — C’est marrant, on dirait un détecteur de mensonges. À ton avis, junior dit la vérité
               ou pas ?
            

            — J’en sais rien, on n’utilise pas de détecteurs de mensonges en France.

            — C’est pas drôle.

            Résultat des courses, Steph avait bien des contractions régulières.

            — Ah ! 

            Mais elle n’était pas près d’accoucher.

            — Oh !

            — Rentrez chez vous, leur dit la sage-femme. Vous avez terminé le pré-travail, le
               col est complètement effacé. Mais le travail n’a pas débuté. Ça sert à rien de rester
               ici… Vous pouvez mettre plusieurs heures, voire un jour ou deux avant que le col soit
               dilaté. Vous serez mieux chez vous.
            

            — Et comment on sait qu’on peut revenir ?

            — Ne vous inquiétez pas, vous le saurez. Et si vous avez le moindre doute, appelez-moi.
               Je suis là toute la nuit.
            

             

            La suite était plus floue. À peine rentrés à la maison, les contractions montèrent
               en intensité. Le sourire laissa place aux grimaces de douleur. Ils tentèrent tous
               les mouvements d’assouplissement appris scrupuleusement dans les cours de préparation
               à l’accouchement sans douleur, mais rien ne parvenait à calmer les contractions. Une
               demi-heure plus tard, Romain tenta d’appeler la sage-femme mais ne parvint pas à entendre
               trois foutus mots d’affilée. Les hurlements de Steph auraient couvert le bruit d’un 737 à l’atterrissage.
               Il crut entendre les mots « revenez » et « vite », mais même s’il avait entendu « choucroute »
               et « garnie », il aurait lancé le signal de départ.
            

            À minuit, ils étaient de retour à la maternité. Romain avait allumé le gyrophare et
               grillé la moitié des feux. Il n’avait pas non plus roulé à toute blinde. Le moindre
               dos d’âne ou coup de frein faisait monter Steph dans les tours.
            

            — Je vois dans votre dossier que vous ne voulez pas de péridurale ?

            — AAAAAAARRRGGGGGGHHHHH !!!!

            — Non, elle a pas dit ça. Elle a dit qu’elle savait pas et qu’elle verrait sur place.

            — AAAAAAAAAAIEEEEE !!!

            — Et alors, est-ce que vous voulez une péridurale, madame ?

            — AAAAOOOUUIIIIAAAA !! VVIIIIIIITTTEEEE !!!!

            Une péridurale, des pleurs et des cris plus tard, Steph broyait les mains de Romain
               en le fixant d’un regard fou…
            

            — Je veux plus accoucher. Je veux pas qu’il sorte. Ça fait trop MMAAAAAAALLLL !!!

            — Je suis désolé, ma chérie… Mais c’est pas possible ! Faut qu’il sorte, là ! Pousse !

            — NOOOOOOONNNNN !!!

            Après une deuxième péridurale, les douleurs s’estompèrent quelque peu et les contractions
               devinrent supportables. Romain récupéra l’usage de ses doigts et en profita pour installer
               les enceintes.
            

            — Tu veux quoi, comme playlist ?

            — Ce que tu veuuuuaaaaaaaaaarrrrrgggggghh… 

            Et à trois heures du matin, un magnifique petit garçon émergea au rythme de la soul d’Al Green. Enfin, un magnifique petit garçon, c’était
               ce que pensaient sa mère et la sage-femme. Romain voyait une petite boule rose toute
               fripée qui lui rappelait Brad Pitt vieux dans L’Étrange Histoire de Benjamin Button.
            

            Mais quand Romain prit son fils dans les bras, celui-ci se mit à respirer en rythme
               avec la musique.
            

            — Putain ! Steph, il danse !! Il danse en rythme ! Il kiffe le RnB, c’est mon fils !!

            — Rom, ton langage !

            Après les mesures et les premiers tests d’usage, Romain quitta sa femme et son enfant
               une fois bien installés dans leur chambre. Il se coucha comme la veille à sept heures
               du matin, complètement grisé, se réveilla trois heures plus tard, et fonça rejoindre
               sa nouvelle famille.
            

            Quelques jours plus tard, il démarrait sa nouvelle affectation à l’OCRVP. Ces premiers
               mois avaient filé dans un brouillard de fatigue et de manque de repères. Jusqu’à ce
               que ce matin-là, Tariq M’Penza se retrouve prisonnier des phares de sa 308 GTI.
            

             

            Rocca sortit de son véhicule et cria.

            — Police !

            Mais Tariq avait déjà fait volte-face et courait en direction de la voie ferrée désaffectée.
               Rocca se précipita au volant et démarra en trombe à l’instant où Tariq sautait par-dessus
               la barrière qui séparait l’arrière-cour du bâtiment de l’ancienne voie de garage.
               Rocca sortit de la cour et passa la quatrième en grimpant le talus. Il défonça la
               vieille barrière vermoulue et la Peugeot sursauta quand Romain lui fit franchir le
               rail et suivre la voie ferrée désaffectée. Il dut immédiatement ralentir et rétrograder
               en seconde. Les roues de la 308 bringuebalaient au franchissement de chaque traverse, faisant jaillir le ballast dans toutes les directions.
               Sa suspension ne tiendrait pas longtemps. Devant lui, M’Penza peinait également, trébuchant
               à chaque foulée.
            

            Dans un sursaut écoresponsable, la mairie avait décidé de maintenir telles quelles
               les voies ferrées laissées à l’abandon depuis de nombreuses années. Les urbanistes
               bien-pensants les appelaient des corridors écologiques. Les politiques y voyaient
               surtout l’occasion de se faire bien voir sans dépenser de sous. Conserver ces trames vertes urbaines dans une gestion adaptée et plus respectueuse
                  de l’environnement.

            À cet instant précis, et alors qu’il tentait difficilement de maintenir son véhicule
               en ligne droite, Rocca se foutait pas mal du respect de l’environnement. Ses roues
               arrachaient du sol plantes et graviers sans distinction, et faisaient fuir les écureuils
               et les hérissons qui avaient eu le malheur de s’installer dans le coin. Il talonnait
               M’Penza. Encore quelques mètres et il aurait grappillé son retard.
            

            Rocca réfléchit à la manière d’arrêter la course de son suspect. Il ne voyait pas
               d’autre solution que de lui rentrer dedans, ce qui était assez extrême, même pour
               une ordure comme lui. Il craignait également que Tariq ne tombe et qu’il lui roule
               dessus. Ce qui ne manquerait pas d’être interprété comme une sacrée boulette, voire
               une tentative d’assassinat. 
            

            Il voyait déjà les gros titres : Bavure policière… Le flic écrase sa victime dans le dos. Inconsciemment, il leva légèrement le pied de la pédale d’accélérateur. Ce qui laissa
               à un Tariq hors d’haleine la possibilité d’atteindre une section où la voie se séparait
               en quatre. 
            

            M’Penza coupa en diagonale, obligeant Rocca à virer de bord et à croiser les voies
               par le côté. Tariq franchit un terre-plein central et sauta sur d’autres voies parallèles, la Peugeot toujours sur
               ses basques. La détonation qui s’ensuivit ne trompa pas le lieutenant de police. Un
               de ses pneus venait d’éclater. La 308 dérapa au moment où elle pénétrait sur une partie
               du réseau ferroviaire francilien toujours en activité. Rocca roulait sur la jante.
               Il percuta de plein fouet un feu de signalisation, fit un tête-à-queue et s’immobilisa
               à cheval sur deux voies. Tariq en profita pour stopper sa course vingt mètres plus
               loin, le souffle coupé. À moitié sonné par l’airbag, Rocca parvint à le voir malgré
               le filet de sang qui lui coulait sur le front et lui brouillait la vue. Il s’essuya
               tant bien que mal, attrapa du bout des doigts son Sig Sauer et tira sur l’airbag à
               bout portant. Il dégonfla le coussin comme il put et tenta d’ouvrir sa portière. Mais
               sous le choc, elle s’était tordue et ne bougea pas d’un pouce. 
            

            Rocca se glissa laborieusement sur la place du mort et s’extirpa de son véhicule,
               arme au poing. M’Penza, les mains sur les hanches, lança un juron et reprit péniblement
               sa course. Rocca tira un coup de semonce en l’air.
            

            — Police ! Arrête ou je tire ! 

            Au son du coup de feu, Tariq se figea les bras en l’air, abandonnant toute idée de
               fuite. Il se retourna lentement, résigné. La démarche hésitante, encore sous le choc
               de l’accident, Rocca s’avança précautionneusement, son pistolet pointé sur sa proie.
               Quinze pas séparaient les deux hommes quand une sirène retentit furieusement. Le RER
               C arrivait de la gare des Grésillons, chargé à craquer de travailleurs matinaux. 
            

            Interdits, les deux hommes mirent quelques secondes avant de comprendre ce qui allait
               se passer. Le conducteur du train fit sonner une nouvelle fois la sirène et mit les
               freins. Tariq se jeta en arrière et évita de justesse le monstre de métal. Rocca, qui se tenait sur la voie d’à côté ne put qu’être spectateur
               de la collision quand la loco percuta l’aile arrière de sa voiture, la faisant tournoyer
               sur elle-même. Heureusement, la 308 ne dépassait que de très peu sur la voie, et le
               train de banlieue continua sa route en direction de la gare de Saint-Ouen sans autre
               forme de procès. Le conducteur s’en sortirait avec une grosse frayeur, et les travailleurs
               ne sauraient jamais qu’ils avaient échappé de peu à un congé maladie longue durée.
               
            

            Au passage du wagon de queue, Rocca pivota de nouveau son arme en direction de Tariq,
               mais celui-ci s’était volatilisé. Le lieutenant Romain Rocca se retrouvait seul, avec
               une épave en guise de véhicule et une chiée d’emmerdements qui allaient lui tomber
               sur la tête.
            

         

      


      Chapitre 3

         
            — Vous allez pas me foutre en taule parce que j’ai buté un airbag ?

            Catherine Saulnier se prit la tête à deux mains. Elle avait reçu le coup de fil ce
               matin à 7 h. Elle avait juste eu le temps de prendre une douche, avait à peine croisé
               son mari, n’avait même pas aperçu sa fille, et surtout, n’avait pas eu le temps de
               petit-déjeuner. Rocca lui avait bousillé sa matinée.
            

            — Je ne vois pas ce que je peux faire pour toi si tu maintiens ce genre de comportement.
               
            

            — Cheffe, c’est pas compliqué, on m’a rencardé. J’y suis allé comme observateur, vu
               que j’étais l’enquêteur principal sur cette affaire avant ma mutation, et pas de bol,
               ça a merdé. C’est tout. 
            

            — Destruction de biens matériels, mise en danger d’autrui, intervention dans une enquête
               qui n’est plus sous ta juridiction. Je ne peux pas te couvrir. T’avais absolument
               rien à faire là.
            

            Rocca fit la moue. Ça faisait maintenant plus de six mois qu’il avait pris ses fonctions
               à l’OCRVP. Officiellement pour pouvoir s’attaquer à de vrais salopards, comme ceux
               qu’on voit dans les films américains, ou les séries sur le câble. Un vrai boulot de flic, utile à la société. Des enquêtes au long cours.
               Des moyens scientifiques. Les experts à la sauce frenchy. 
            

            Officieusement, il avait demandé sa mutation pour faire plaisir à Steph et arrêter
               les horaires merdiques. Pour être plus présent à l’arrivée du bébé.
            

            En vrai, il avait surtout eu les boules de louper la promotion qu’il visait et avait
               claqué la porte du SRPJ par dépit. Résultat des courses, avec le petit qui ne faisait
               toujours pas ses nuits, Rocca errait désormais dans les couloirs de l’OCRVP comme
               un zombie. Et si la commandante fonctionnelle Saulnier était persuadée qu’il serait
               à moyen terme une valeur ajoutée à son équipe, elle commençait sérieusement à perdre
               patience.
            

            — Je vais voir avec le service juridique ce qu’on peut faire pour t’accompagner, mais
               tu seras forcément obligé de payer une partie à un moment ou à un autre. Tout dépendra
               des résultats de l’enquête. 
            

            — Payer quoi ? Quelle enquête ?

            — L’IGPN. Ils veulent te parler. Et pour la facture, dis-toi que ton assurance va
               certainement te contacter rapidement. Tu risques de ne pas aimer ce qu’ils vont te
               dire. 
            

            — Putain, quel manque de cul.

            — Au contraire, t’as eu beaucoup de chance, Rocca. Si ce foutu RER avait été dans
               l’autre sens, il aurait percuté ta voiture en plein milieu et aurait sûrement déraillé.
               Et à cette heure-là, t’aurais les menottes aux poignets. Penses-y, quand tu rentreras
               chez toi ce soir. T’es sacrément verni.
            

            La commandante Saulnier sortit de la petite salle d’interrogatoire. Dans le couloir
               attendaient patiemment deux hommes à l’allure lugubre. Un vieux pitbull fatigué et
               un jeune roquet impassible. Le vieux briscard fit un très léger signe de tête à la
               patronne de l’OCRVP, puis pénétra dans la salle. À sa vue, Rocca se renfrogna encore plus. Aussi improbable
               que cela puisse être, sa journée venait d’empirer.
            

            — Lieutenant Rocca.

            — Commissaire.

            Le commissaire Charron prit place en face du lieutenant. L’autre bœuf-carotte se mit
               debout derrière son collègue. Rocca ne l’avait encore jamais vu. Charron sortit son
               carnet et relut quelques notes.
            

            — Nom, prénom, fonction ?

            — Rocca, Romain, lieutenant à l’Office central de répression de la violence à la personne.

            — Quelle est votre affectation au sein de l’OCRVP ?

            — Je fais partie du Groupe central des mineurs victimes.

            — Et ça signifie quoi, au jour le jour ?

            — Quand l’Office est co-saisi par la justice, on assiste les services enquêteurs.
               On anime et coordonne à l’échelon national et au plan opérationnel les investigations
               de police judiciaire et les recherches. On centralise les infos afin de favoriser
               leur circulation… On sert d’interface pour les associations de victimes…
            

            Charron laissa échapper un sifflement admiratif.

            — Mazette. Vous faites partie de la haute, maintenant. 

            — Ouais. On a même des profilers. C’est classe.

            — Le FBI français. Félicitations. Et qu’est-ce qu’un policier d’élite comme vous faisait
               à une banale descente de police, ce matin ?
            

            Rocca regarda les yeux de fouine de Charron qui le fixaient intensément. Le flic des
               flics laissa échapper un petit sourire en coin qui mit le lieutenant mal à l’aise.
            

            — Je suis pas censé avoir un avocat, pour ce genre d’entretien ?

            — Pourquoi, vous pensez avoir besoin d’un avocat ?
            

            — Non. Pourquoi, vous pensez que j’en ai besoin ?

            — Commencez par m’expliquer ce que vous faisiez à Saint-Ouen ce matin.

            Rocca souffla.

            — J’aime pas laisser du travail en plan.

            — Tariq M’Penza. 

            Le collègue de Charron avait parlé. Finalement, il n’était pas complètement muet.
               Trop jeune pour être commissaire, c’était probablement un simple officier de police
               judiciaire. Qu’est-ce qu’il avait pu faire pour se retrouver déjà au placard ?
            

            — Ouais, Tariq M’Penza. C’était ma dernière grosse enquête au SRPJ avant ma mutation.
               Il possède tout un parc de véhicules. Il loue ses bagnoles à des jeunes qui veulent
               être chauffeurs de VTC. Il leur fournit les voitures, les papiers d’assurance, pour
               certains des faux permis de conduire… En échange, il prend soixante-quinze pour cent
               de leurs gains et il les oblige à dealer de la drogue pour lui. Il blanchit son argent
               avec les voitures qu’il refourgue au bout de cinquante mille bornes. Et il a une armée
               de revendeurs qui peut toucher tous les publics et qu’il peut sacrifier à la moindre
               embrouille. 
            

            — Un type charmant, fit l’OPJ.

            — Ouais. Ça fait plus d’un an que les gars sont dessus. Il m’avait échappé deux fois
               de justesse, alors…
            

            — Jamais deux sans trois.

            Charron prenait son pied, c’était clair. Même s’il ne laissait rien transparaître,
               Rocca lisait dans son jeu.
            

            — Oui. Donc, cette nuit, j’ai reçu un message anonyme, me disant qu’il avait été à
               nouveau logé.
            

            — On a déjà vérifié les téléphones de tous ceux qui étaient présents. Mais à vrai
               dire, même si vos anciens collègues avaient été un peu malins et couvert leurs traces, le commissaire Maurard
               nous aurait aiguillés dans la bonne direction. Votre ami le lieutenant Guerrab est
               dans la pièce d’à côté.
            

            — Je vois pas pourquoi. Il m’a rien dit de répréhensible.

            — Il a transmis une info brûlante et compromis l’opération.

            — Il a seulement voulu me tenir au jus, par respect et amitié, vu que j’étais en charge
               de l’affaire au début. Il y a pas de quoi passer au tourniquet.
            

            Charron se gratta le menton. Sans se retourner, il s’adressa à son collègue qui se
               tenait toujours debout derrière lui.
            

            — Lumont, va te prendre un café. On en a pour un bout de temps.

            L’OPJ Lumont fit claquer sa langue, puis sortit d’un pas nonchalant, laissant Rocca
               seul avec le molosse.
            

            — Guerrab, je m’en fous. C’est toi que je veux.

            — Comment ça va au cimetière des éléphants ? 

            Charron frappa la table du poing.

            — Ce matin, vers 5 h 30, tu sors du domicile de Tariq M’Penza sur ordre du commissaire
               Maurard du SRPJ de Versailles. Qu’est-ce qui se passe ?
            

            — Je monte dans ma bagnole, je vais pour partir, et je vois le suspect à cinq mètres
               devant moi. Je prends mon arme de service, je descends du véhicule et je crie « police ».
               
            

            — Et ?

            — Et le suspect prend la fuite.

            — Et là, tu décides de le prendre en chasse tout seul, alors que tu as une douzaine
               de collègues dans le périmètre ?
            

            — Je décide rien du tout. Il se fait la malle, j’ai pas le temps de réfléchir. Je
               reprends le volant et je le course. Je pense qu’il va sortir de la cour et que je
               vais le rattraper en moins de deux, et au dernier moment, il bifurque et saute par-dessus
               une palissade. J’emplafonne la barrière sans faire exprès. Derrière on se retrouve
               sur une voie désaffectée. C’est allé super vite.
            

            — J’ai lu dans le rapport que c’est toi qui avais suggéré de lancer une souricière ?

            — Non, j’ai seulement dit que parfois le suspect passait ses nuits à jouer au poker
               et qu’il allait peut-être se pointer.
            

            — Et comme par hasard, il s’est pointé.

            — Oui.

            — Et comme par hasard, alors que vous étiez une bonne douzaine, tu t’es retrouvé seul
               face à lui.
            

            — Oui.

            — Ça fait beaucoup de hasards, ça.

            — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Que c’est moi qui ai arrangé le coup ?
               J’ai reçu le texto à quatre heures du mat, je vous signale.
            

            — Non. Je vais te dire ce que je vois, moi… Je vois un flic qui essaie de choper son
               type et qui n’y arrive pas, et ça l’emmerde. Un flic qui se voit offrir une dernière
               chance, et qui devant l’opportunité de le coffrer en solo profite de la situation.
               Je vois un flic qui met en danger la vie de centaines de voyageurs pour pouvoir flatter
               son ego et redorer son blason. Voilà ce que je vois.
            

            — C’est n’importe quoi !

            — Pourquoi t’as pas appelé les renforts ?

            — J’ai pas eu le temps !

            — Parce que tu as décidé de l’arrêter, toi, alors qu’on t’avait ordonné de te retirer !

            — J’ai rien décidé du tout, bordel ! Je partais pour rentrer chez moi et je vois cette
               ordure devant mon nez, alors j’ai essayé de l’arrêter, oui, parce que je suis flic,
               et que c’est ça, le vrai boulot des flics… arrêter les ordures ! Et pas saquer les
               collègues qui essaient de faire leur boulot ! 
            

            Alors qu’il reprenait son souffle, Rocca se rendit compte qu’il était debout et qu’il
               avait hurlé. D’ailleurs, à bien y réfléchir, il ne savait plus à quel moment le ton
               entre les deux hommes était monté. Face à lui, Charron était cramoisi. Il transpirait
               la fureur par tous les pores. Le commissaire n’était pas l’homme idéal pour avoir
               du recul sur la situation. Tout ça puait la mise à prix. Quelque part, quelqu’un mettait
               la pression pour trouver le responsable de ce joyeux bordel. Et Rocca avait une belle
               tête de vainqueur.
            



      


      Chapitre 4

         
            — Pour la musique, s’il vous plaît ? 

            L’homme qui tendait sa main vers le visage de Rocca venait de massacrer un medley
               de La Vie en rose et de Volare. S’il méritait quelque chose, c’était que Rocca le foute en taule pour abus de biens
               audios. Mais Rocca n’en avait pas la force. Avachi sur son fauteuil, il regardait
               d’un œil hagard les stations de la ligne 9 défiler une à une. Rocca n’aimait pas le
               métro. Les gens tiraient tous la gueule et se marchaient dessus. Et son odorat hypersensible
               supportait difficilement le mélange de fragrances qui flottaient dans l’air… Un tiers
               sueur, un tiers vinasse, un tiers parfum bon marché. Pour le convaincre de lâcher
               sa bagnole, il faudrait voir à sacrément augmenter le nombre de rames. Mais ce soir,
               la question ne se posait pas. Il avait laissé ce qui restait de sa Peugeot aux bons
               soins de la police. Et vu la tête de sa cheffe, il n’était pas près de récupérer une
               bagnole de fonction.
            

            D’après elle, c’était un petit miracle qu’ils l’aient laissé partir. Charron avait
               clairement réclamé sa tête et sa carte, mais Saulnier s’était mouillée pour lui sauver
               les miches. Elle l’avait enrôlé et croyait toujours en lui. Elle avait fait jouer
               ses appuis politiques et ses connexions, et protégé son investissement. Charron n’avait pas aimé. Charron avait pété une durite. Mais
               Charron avait été obligé de s’écraser. Rocca s’en sortait avec un congé parental forcé.
            

            — Repose-toi. Coupe un peu. Profite de ta famille. Emmène ta femme à Venise. Allez
               au zoo avec le petit. Déconnecte du job. Et quand tu reviendras, je veux que tu sois
               en mesure de faire ton choix. Ou tu es avec nous et je te veux à 200 %. Ou tu préfères
               retourner à la PJ. Ça ne me ferait pas plaisir, parce que j’ai misé sur toi et que
               j’aurais perdu plusieurs mois. Mais si c’est ton choix, je le respecterai. En tout
               cas, tu ne peux plus rester le cul entre deux chaises. L’IGPN a retiré la chaise.
               Si tu recommences, tu te casseras la gueule et je ne lèverai plus le petit doigt pour
               toi.
            

            La cheffe avait parlé. Il commençait à avoir du respect pour elle. Il fallait être
               sacrément couillue pour maintenir le charognard en laisse.
            

            Rocca était finalement sorti du commissariat en fin de journée, épuisé. Sa tête le
               lançait atrocement là où il s’était ouvert durant l’accident. Et maintenant, il lui
               fallait affronter les transports en commun, avant de pouvoir s’écrouler sur son lit
               et dormir entre deux biberons. Il n’avait pas la force d’annoncer la nouvelle à Stéphanie
               par téléphone. Il se limita à un SMS laconique [Je suis là dans 1h15. Bisou]. Auquel elle répondit d’un chaleureux [N’oublie pas les couches].
            

            À la station Saint-Ambroise, une publicité sur le quai disait : Un week-end loin de Paris, cette fois c’est oui ! La commandante avait raison. C’était sûrement le meilleur moyen de faire passer la
               pilule auprès de Steph. À part qu’il ne voyait pas comment financièrement ils pourraient
               aller à Venise. Et puis, il faudrait faire garder le petiot. Pas question d’aller
               dans la ville la plus romantique du monde avec un boulet qui envoie du 90 dB toute la nuit. Ils pourraient peut-être demander
               à sa mère ? Après tout, ça faisait un bail qu’elle le bassinait pour être grand-mère.
               Il était temps qu’elle en profite un peu. Restait plus qu’à convaincre Steph de lâcher
               son précieux cinq minutes…
            

            — Vous pourriez laisser votre place ! Vous n’êtes pas fatigué, vous êtes jeune ! 

            Rocca leva la tête pour observer la dame à l’air coincé qui venait de l’engueuler.
               Il lui fit un sourire quelque peu figé, pendant que sa main droite faisait des efforts
               intenses pour ne pas sortir son pistolet de son étui et lui loger une balle dans la
               tête. Sa main détestait la paperasse. Et buter une vieille civile, même conne, ça
               signifiait une chiée de paperasse. Au lieu de ça, sa bouche proposa poliment à la
               dame d’aller se faire foutre.
            

            Fier de lui, Rocca pensa que sa cheffe l’aurait été tout autant. Terminées les réactions
               disproportionnées… Fini d’agir sans réfléchir. Le lieutenant et père de famille Romain
               Rocca allait devenir un autre homme, plus adulte et responsable. Plus mature. Un meilleur
               flic et un meilleur mari. Plus présent, plus à l’écoute du besoin des autres. Il s’endormit
               sur ces belles pensées, alors qu’une femme enceinte, un aveugle et un jeune avec la
               jambe dans le plâtre se succédèrent dans le wagon bondé, sans que personne ne leur
               propose de s’asseoir.
            

            Rocca se réveilla au terminus, la bave sur le menton, et la marque de la vitre sur
               la joue. Il se traîna jusqu’à la maison, lança un « c’est moi » quand il ouvrit la porte, posa son manteau sur une chaise, puis vit le regard de
               sa femme posé sur ses mains vides. Il avait oublié les couches.
            

             

            Après une brève engueulade à propos du manque d’implication de Romain dans leur quotidien,
               Rocca sortit acheter un paquet de Pampers. Ce qui provoqua à son retour une brève engueulade
               à propos du manque d’implication de Romain dans la sauvegarde de la planète.
            

            — Ça fait huit mois qu’on lui met des couches et tu sais toujours pas ce qu’on utilise ?
               Tu pourrais quand même faire semblant de t’intéresser !
            

            — Ben quoi, c’est quoi le problème ?

            — Pampers, c’est Monsanto. En plus c’est bourré de merdes super mauvaises pour les
               bébés.
            

            — Comment ça pourrait être mauvais ? C’est des couches ! 

            — Ça irrite. Ça donne des allergies.

            — Nos parents, ils achetaient quoi, à ton avis ? On n’a jamais eu de problèmes ! J’ai
               des fesses de bébé ! 
            

            — De toute façon c’est Monsanto. Donc c’est pas la peine de discuter vingt mille ans.

            — Faut prendre quoi, alors ?

            — Peu importe. Des bio.

            — Des couches bio ? Ça se mange ?

            — On parle de la santé de ton fils, là ! Si ça n’a pas d’importance pour toi, je ne
               vois pas ce que je peux faire !
            

            Steph était au bord des larmes.

            — OK, c’est bon ! T’énerve pas. Si le petit peut supporter une couche non bio pour
               cette nuit, j’irai en acheter demain.
            

             

            La soirée se déroula dans une ambiance morose. Romain ne savait pas comment aborder
               le sujet de son accident et de sa mise à pied. Chaque micro-interruption était une
               excuse parfaite pour repousser la discussion. Jusqu’à ce que Stéphanie remarque la
               petite entaille sur le haut du front de Romain. 
            

            L’engueulade qui suivit fut un poil moins brève que les précédentes.
            

            — J’ai pas été mis à pied !! Elle a vu que j’étais crevé, elle m’a filé des vacances,
               c’est tout !
            

            — Et la voiture est fichue ??

            — Oui, là, il y a peu de chance qu’elle roule à nouveau. 

            — Comment on va faire avec Yannis ?

            — Ben, on fera comme les autres. On prendra le bus.

            — Punaise, Rom… On peut pas se passer de voiture !

            — Je sais. Je vais trouver une solution.

            — Et t’as récupéré le siège bébé ?

            — Euh… ouais, je vais le faire.

            — Romain ! Je peux pas tout gérer ! Je suis claquée avec Yannis, le boulot. J’ai besoin
               que tu m’aides, que tu sois sur le coup ! 
            

            — Oui, ben je vais le faire, je t’ai dit !

            — Tu vas faire plein de trucs ! Tu vas réparer la grille du portail… Tu vas installer
               les étagères dans la chambre de Yannis… Tu vas changer la lunette des toilettes… Tu
               vas accrocher les cadres… Tu vas faire plein de trucs et puis au final, tu fais rien.
               Mais là c’est parfait puisque tu es en vacances. Tu vas pouvoir faire tout ce que
               tu voulais ! 
            

            — Heu, ouais. C’est parfait.

            Romain, qui n’aspirait qu’à dormir et à passer ses journées écroulé dans le canapé
               avait autant envie de bricoler que de se pendre. Et encore, la pendaison lui semblait
               presque plus attirante. 
            

            — Je vais me laisser quelques jours pour récupérer du choc et je m’y colle. C’est
               promis.
            

            — Et puis tu vas pouvoir passer un peu de temps avec Yanouche, c’est chouette !

            Bordel !! Le môme passait ses journées à la maison avec la nounou à domicile. Pourquoi
               ils n’avaient pas pris une assistante maternelle ? Ou inscrit le mouflard à la crèche ?! Il y avait
               une bonne raison, mais Romain ne se rappelait plus laquelle. Sûrement parce que c’est
               Steph qui avait géré cette étape. À l’époque, elle avait du temps, puisqu’elle était
               en congé mat. Alors que lui venait de prendre son nouveau poste et peinait à trouver
               ses marques.
            

            — Elle arrive à quelle heure, machine ?

            — Qui ? Luiza ?

            — Ouais…

            — Rom, ça va faire un mois qu’elle vient à la maison ! Tu crois que tu pourrais mémoriser
               son nom ?!
            

            — Je l’avais sur le bout de la langue. Alors, à quelle heure elle vient ?

            — Comme tous les autres jours.

            — À 9 h 30 ?… 9 h ?

            Stéphanie sortit sans un mot.

            — Elle arrive pas à 8 h quand même ??

             

            1 h 14, biberon. 3 h 42, couche débordée, changement de body et de pyjama. 5 h 36,
               biberon. 6 h 28, réveil.
            

            Romain ne bougea pas d’un cil quand le babyphone se mit à cracher les cris du petit.

            — C’est bon, je me lève. Pas la peine de faire semblant de dormir.

            — Hein ? Quoi ? bâilla mollement Romain en se disant qu’il en avait peut-être trop
               fait niveau ronflements. Ça fait longtemps qu’il pleure ?
            

            — Dors. De toute façon je dois partir au boulot.

            Il parvint à se rendormir peu avant 8 h, jusqu’à ce que Luiza sonne à la porte d’entrée
               à 8 h 24.
            

            S’acheter une paire de boules Quies devenait impératif. 

            Romain se leva pour aller aux toilettes, et croisa la nounou alors qu’il se baladait en caleçon. Un peu plus tard il voulut prendre son
               petit-déj mais renonça en voyant la nounou s’affairer dans la cuisine. Il n’avait
               aucune envie de manger devant un public. Pour une fois que Romain passait sa journée
               à la maison, il ne se sentait pas chez lui ! Ses congés forcés s’annonçaient encore
               plus pénibles que prévu… Impossible de se balader à poil, de traîner toute la journée
               sans passer par la case salle de bains, et surtout, impossible de glander ! Où qu’il
               aille, cette maudite nounou semblait l’observer et mentalement prendre des notes pour
               son compte-rendu à Steph.
            

            — Qu’a fait Yanouche aujourd’hui ?

            — Oh, plein dé chosses m’dame Rocca ! Il a choué, il a manché, il a réparé les toilettes
                  qu’elles étaient cassées… Par contre, son père il a rien fichou dé toute la chournée,
                  m’dame Rocca. Un vrai tire-au-flanc, chéloui-là !

            Rocca prit le taureau par les cornes.

            — Sinon, Luiza, vous n’allez jamais au parc avec le petit ?

            — Si, m’sieur Rocca. Mais là ça va être l’heure dé la sieste dou matin. Après, c’est
               lé répas. Et c’est après lé répas on fait la balade et on rentre pour la sieste dé
               l’après-midi.
            

            — Oui mais c’est à quelle heure, votre balade ?

            — Pourquoi ? Vous voulez venir la balade avec nous ?

            — Je crois pas, non.

            Le ventre vide et les nerfs à vif, Romain claqua la porte de la maison et se dirigea
               vers l’arrêt du 102. Après s’être fait écraser les pieds deux fois et s’être mangé
               trois sacs à dos en pleine poire, Romain réussit à s’extirper tant bien que mal de
               la masse et à descendre de son deuxième bus. 
            

            Catherine Rocca habitait dans une tour au douzième étage. On ne pouvait pas dire que
               son immeuble craignait, mais ce n’était pas l’endroit idéal pour vivre. Cela dit, sa maigre retraite ne lui
               laissait guère le choix.
            

            — Est-ce que je pourrais t’emprunter la R4, s’il te plaît ?

            — Pourquoi faire ? T’as un problème avec la tienne ?

            — Oui, elle est chez le garagiste pour un bout de temps. Et avec le bébé, c’est chiant
               pour se déplacer…
            

            — Tu sais que j’aime bien l’avoir sous la main, au cas où…

            — Maman, tu conduis jamais à Paris. Je sais même pas quand c’est, la dernière fois
               que tu l’as prise ?
            

            — C’est ton père qui aimait conduire. Mais on ne sait jamais, pour les courses… Ou
               en cas d’urgence…
            

            — Tu te fais toujours livrer ! Puis de toute façon, si t’as un problème, tu m’appelles,
               je suis là en vingt minutes.
            

            — Avec ton travail, c’est pas gagné.

            — Là, j’ai un peu plus de temps en ce moment. Bon alors, je peux la prendre ?

            — Quoi ?

            — La R4 !

            — Pourquoi, t’as un problème avec la tienne ?

            — Maman, je viens de te le dire il y a deux secondes… Elle est chez le garagiste !

            — Oui, oui, bien sûr. Pas de souci. Les clefs sont dans le tiroir de la commode.

             

            Une demi-heure plus tard, Rocca se gara sur le parking visiteur de l’EHPAD public
               Les Marguerites. Devant l’entrée, trois vieux poireautaient, assis sur un banc. Il pénétra dans la
               résidence, puis se dirigea vers le comptoir d’accueil où une blonde entre deux âges
               portait un badge qui annonçait Mélanie.
            

            — La chambre de José Sartet, s’il vous plaît ? 

            Mélanie regarda le registre, avant de répondre la 214, de désigner l’ascenseur du doigt et de retourner à son magazine.
            

            Au deuxième étage, une télévision était prise d’assaut par un groupe de retraités
               qui observaient d’un œil morne Thierry Beccaro jouer avec ses boules.
            

            Rocca doubla quelques déambulateurs dans le couloir, puis arriva à la 214. La porte
               était grande ouverte. Assis dans un fauteuil, le vieux faisait dix ans de plus que
               son âge.
            

            — Salut, vieux bandit ! 

            Sartet leva la tête, attrapa une paire de lunettes qui devait dater des années 1970
               et reconnut le nouvel arrivant à travers ses doubles foyers. 
            

            — Tiens, un revenant.

            Rocca n’était plus venu aux nouvelles depuis un sacré bout de temps.

            — Désolé, le vieux. Cette année a filé à vitesse grand V.

            — Et l’année d’avant aussi ?

            Il n’y avait pas grand-chose à dire. Ça faisait au moins trois ans que Sartet avait
               quitté son appartement suite à une mauvaise chute et Rocca n’était venu le visiter
               qu’une seule fois. Il n’osait même plus lui passer un coup de fil de temps en temps.
               Il ne voyait pas quoi lui dire.
            

            — Je suis désolé. Comment tu te sens ?

            — J’ai mal partout. Je me casse la gueule à cause de mes vertiges. Je dois passer
               mes journées le cul vissé sur mon fauteuil. Comment tu veux que je me sente ?
            

            — Elle est sympa, la chambre.

            — Te fous pas de moi. J’ai plus mes jambes, mais j’ai encore toute ma tronche. Alors
               si t’es venu pour me raconter des craques, tu peux prendre la tangente immédiatement. Fais-nous un café, au lieu de dire des conneries.
            

            Rocca leva les mains en cherchant la cafetière et Sartet lui indiqua un petit placard.

            — T’as des biscuits, en dessous.

            Rocca prépara le café en silence. Il le servit dans deux minuscules verres à eau de
               cantine.
            

            — La bouteille.

            — T’es sur ? Il est à peine 11 h…

            — Si tu crois que je vais avaler ce jus de chaussette comme ça, tu te fourres le doigt
               dans l’œil mon petit père. De toute façon, on bouffe à 11 h 30 dans cette taule. C’est
               quasi l’heure de l’apéro.
            

            Rocca prit la bouteille de calva qui trônait en bonne place dans le placard et corsa
               leurs cafés.
            

            — J’en déduis que t’es pas en service ? fit le vieux.

            — J’ai fait une connerie. Charron a essayé de me bouffer tout cru.

            — T’es suspendu ?

            — Congé parental jusqu’à nouvel ordre.

            — Congé parental ?! Le petit va être papa !

            — Est. Depuis huit mois. Je voulais te prévenir, désolé.

            — Merde ! Je peux plus t’appeler le petit, maintenant que t’es un dabe. Garçon ou
               fille ?
            

            — Garçon.

            — Et comment s’appelle la petite merveille ?

            — Yannis.

            — Yannick ?

            — Yannis. Comme l’anis.

            — C’est quoi, ça ? C’est grec ?

            — Oui, ça veut dire Jean.

            — Je me souvenais pas que ta donzelle était grecque ?

            — Tu sais, les prénoms, aujourd’hui, c’est mondial.

            — Ça me dépasse, tout ça. De mon temps, on te filait le prénom d’un de tes grands-parents
               et c’était marre.
            

            — Ouais, ben nous, c’était pas trop possible. Je voulais pas que le petit se fasse
               casser la gueule à la récré.
            

            — Qu’est-ce que tu comptes faire ?

            — Quoi, pour la récré ?

            — Charron. Tu vas laisser ce fils de chienne gagner la partie encore une fois ?

            — Pas vraiment. Pour le coup, j’ai vraiment merdé. Ma boss m’a sauvé. J’ai le droit
               à une deuxième chance. Faut seulement que je m’écrase pendant un moment.
            

            — Ta boss ? C’est une femme qui dirige Versailles, maintenant ?

            — Non, j’ai été muté après la naissance du bébé. Je voulais te le dire, désolé.

            — Écoute-moi bien. Ne laisse pas Charron dicter sa loi. Cette ordure n’a jamais foutu
               les pieds sur le terrain.
            

            Sartet tremblait de rage. Il en renversa son café. Mais ça ne l’empêcha pas de reprendre
               sa rengaine.
            

            — Il connaît pas les enjeux. Tu passes ta vie à tout donner pour le job. Ça te bouffe
               matin et soir. Et après, cette hyène vient becqueter les restes ?!
            

            Le vieux se leva, gesticulant dans tous les sens. Rocca tenta de le faire s’asseoir.
               
            

            — Calme-toi…

            — C’est pas un Charron qui va m’apprendre à faire mon boulot !! J’ai trente-sept ans
               de maison, moi !!
            

            — Reste tranquille ! 

            Les deux hommes valsaient dans la petite chambre. 

            — Je l’emmerde, moi, Charron ! Qu’il crève !! 

            — José, arrête !!

            — Je vais lui faire la peau à cette enflure !!

            Sartet tomba, entraînant Rocca dans sa chute. Le vieux sentait la sueur, le café et l’infection urinaire. Rocca eut envie de fuir en courant.
               Il tenta en vain de relever son ancien partenaire et sonna une infirmière. À deux,
               ils parvinrent tant bien que mal à remettre Sartet dans son lit. Le vieux grommelait
               toujours des menaces dans sa barbe. Rocca se dit qu’il n’aurait pas dû venir. Il était
               sincèrement désolé.
            

            — J’y vais, camarade. Je t’appelle bientôt, c’est promis.

            Rocca n’aimait pas mentir. Mais il ne voyait pas quoi dire d’autre.

         

      


      Chapitre 5

         
            Rocca passa les deux heures suivantes à essayer de traquer sa voiture. Après l’accident,
               elle avait été examinée sous toutes les coutures pour les besoins de l’enquête de
               l’IGPN, puis remorquée jusqu’à un garage où elle moisirait des semaines avant la visite
               de l’expert qui déciderait si elle était réparable ou non. En attendant la fin de
               la procédure « Véhicules Gravement Endommagés », la carte grise était gelée. Dans
               le meilleur des cas, il n’était pas près de la récupérer. Il se rendit tout de même
               au garage. Après une heure d’intenses négociations, Rocca se trouva à bout d’arguments.
               Il passa alors aux suppliques et aux lamentations, et récupéra enfin son siège bébé.
            

            Après cette belle victoire, et ne sachant quoi faire d’autre, il rentra chez lui pour
               casser la croûte.
            

            Sur le chemin, Romain fit un stop chez Naturalia. Des babas cool et des bobos achetaient
               des graines aux noms bizarres, des fruits secs, des trucs sans gluten et des jus à
               la couleur peu ragoûtante. Il erra dans les rangées, entre deux racines de manioc
               et des pilules de complément alimentaire, puis tomba sur le rayon bébé. Des compotes
               mangue-kiwi, des purées au panais, des boîtes de lait maternel, et à sa grande surprise,
               des couches.
            

            Une seule caisse ouverte et une file d’attente à rallonge. Quinze minutes plus tard,
               un gringalet étiqueté Florient accueillit un Rocca un peu las, deux paquets de couches sous le bras, un siège bébé
               sous l’autre.
            

            — Vous voulez du pain ?

            — Non, je veux payer.

            — Vous avez un compte chez nous ?

            — Non.

            — Vous voulez en ouvrir un ?

            — Non.

            Connard.

            — 37,80 euros.

            — Quoi ?? 

            — 37,80 euros.

            — Vous devez vous tromper, j’ai rien pris… 

            — Non, 37,80 euros. C’est bien ça.

            — Quarante balles pour deux paquets de couches ?!

            — Euh, oui. 

            — Putain, mais c’est du vol !! 

            — Écoutez monsieur, je suis désolé, c’est pas moi qui fixe les prix.

            — Elles sont en soie vos couches ?! 

            — Je sais pas…

            — Elles sont pas lavables, on est d’accord ? C’est bien des slips jetables ? 

            — Euh, oui…

            — Des petits sacs en plastique pour que les bébés chient dedans ? 

            — Des couches, oui…

            — Et vous vendez ça 40 euros ??!

            — 18,90 euros le paquet, oui.

            — C’est un scandale !! C’est une honte !! Tu m’étonnes que notre société va mal ! On devrait faire la révolution et le brûler, votre magasin !!
            

            Rocca chercha l’assentiment des bobos et des babas, mais les autres clients avaient
               tous reculé d’un pas pour mieux regarder leurs pieds.
            

            — Monsieur, je vais vous demander de sortir, s’il vous plaît… Sinon, j’appelle la
               police !
            

            — La police, c’est moi ! Et je devrais vous arrêter pour escroquerie aggravée !!

            Par réflexe, Rocca posa sa main sur son pistolet, mais son arme était restée bien
               au chaud à la maison. À la place, il dégaina son portefeuille.
            

            — Bon, vous les prenez, oui ou non ? fit le gringalet.

            — Oui.

            — 37,80 euros.

             

            Furax, Romain rentra chez lui pour retrouver la nounou et le marmot en train de squatter
               la cuisine. Il ouvrit discrètement un paquet de chips et un sachet de noix de cajou
               qu’il s’empiffra en cachette. 
            

            Merde, comment elle s’appelait, déjà…

            — Heu, sinon, vous allez vous balader, après le goûter ?

            Ne sachant quoi faire, il tenta de lire un livre, chose qu’il n’avait faite depuis
               une bonne dizaine d’années. Mais tel un ado accro aux réseaux sociaux, il s’avéra
               incapable de se concentrer suffisamment pour lire deux lignes d’affilée. Il faut dire
               que les cris du petit n’aidaient pas vraiment. Ce qui finit par soulever une question
               existentielle.
            

            — C’est normal qu’il hurle comme ça ?

            — Oui, ça c’est les dents, m’sieur Rocca. Ça commence à loui travailler.

            — Et c’est comme ça tous les jours ?

            — Non, ça c’est seulement pendant les poussées dentaires. Dans quelques mois, plous
               dé problèmes.
            

            — Mais il y a rien pour le calmer ?

            — Si, bien sour. Mais il y a pas dé remède magique. Faut laisser la natoure faire
               son travail.
            

            — Oui, enfin c’est fort, là, quand même.

            Rocca n’était pas le seul à être importuné par les ultrasons du bébé. Columbo, le
               chat de la maison, était complètement déboussolé. Ils l’avaient adopté il y a quelques
               années, lorsque l’idée même d’avoir un enfant paraissait ridicule à Romain. C’était
               sa manière de faire plaisir à Steph et de la laisser vivre son rôle de mère, sans
               les responsabilités et les emmerdements qui vous tombent dessus quand vous avez vraiment
               un gosse. Malheureusement, le chat était diabétique. Et ni Steph ni Romain ne s’en
               était rendu compte à temps pour le soigner correctement. Ils avaient trouvé ça marrant
               au début, lorsque Columbo s’était mis à s’emplâtrer dans le moindre objet qui traînait
               dans la maison. Mais quand ils avaient compris qu’ils avaient affaire à Ray Charles
               plutôt qu’à Pierre Richard, c’était trop tard pour inverser le processus.
            

            Un chat aveugle compense sa perte oculaire par l’ouïe, l’odorat et le toucher. Avec
               un chat bigleux à la maison, mieux valait éviter les bruits ou mouvements brusques,
               sources d’un trop grand stress pour lui. Bien évidemment, avoir un bébé qui se mettait
               soudainement à hurler dans ses moustaches, sans aucune raison apparente, n’arrangeait
               pas les choses. Alors que Romain tentait de trouver un remède miracle aux douleurs
               dentaires sur Doctissimo, Columbo se faisait littéralement dessus suite aux attaques
               sonores suraiguës du bébé.
            

            — M’sieur Rocca, il y a votre chat qui a encore fait partout !

            — Merde ! Oui, ça arrive quand il stresse. Vous pourriez éviter que le petit aille
               vers lui, s’il vous plaît ? Ce serait cool.
            

            La nounou marmonna un truc dans sa langue natale, tandis que Rocca partit chercher
               de quoi nettoyer les dégâts. La fin de l’après-midi se passa sans dialogue, Romain
               et Luiza s’observant en chiens de faïence autour d’un Yannis occupé à mâchouiller
               Sophie la girafe à s’en faire péter les gencives.
            

             

            Le lendemain, Romain était bien décidé à ne pas perdre son temps. Il commença sa journée
               en commandant en ligne un nouveau paquet de 20 kilos de croquettes de vétérinaire
               (spéciales chats diabétiques). Puis passa sa matinée à réfléchir à ce qu’il ferait
               dans la maison, dans la check-list établie par Steph. Il comprit qu’il s’était endormi
               quand le petit hurla dans le babyphone pour expliquer avec ses mots à lui que sa sieste
               matinale (et celle de son père) était terminée.
            

            Romain passa le restant de la matinée à se retrouver dans les pattes de la nounou.
               Ce qui fait que Luiza, sur un coup de tête, avança l’heure de la balade. Romain allait
               fêter sa nouvelle liberté en s’écroulant dans le canapé quand il aperçut le bonnet
               du petit, oublié dans l’entrée. Il hésita un instant, puis se dit qu’il était temps
               de faire sa B.A. du mois (voire de l’année). Il enfila un blouson, une vieille paire
               de baskets et partit à la recherche d’un attelage nounou-bébé avec une poussette noire.
               Ou est-ce qu’elle était bleue ? Merde. Et où est-ce qu’on emmenait un bébé se promener ?
               Romain croyait se souvenir qu’il y avait un square dans le coin. Il fit le tour du
               pâté de maisons jusqu’à ce qu’il aperçoive l’aire de jeux voisine. Un mini-toboggan,
               une voiture en bois, deux chevaux à bascule, un tourniquet. Quelques mômes livrés à eux-mêmes. Trois-quatre bancs. Et
               un attroupement de nounous. Romain reconnut la poussette – rouge, c’était ça ! Dedans,
               un Yannis gigotait tête nue.
            

            Romain s’approcha, le bonnet à la main. Le petit fit tomber son doudou et se mit à
               pleurer. La nounou ne bougea pas le petit doigt, occupée qu’elle était à papoter avec
               ses collègues. Le petit hurla plus fort. La nounou parla plus fort. Exaspéré, Romain
               s’approcha de son fils, ramassa le doudou et le rendit au petit. Le bébé sourit et
               se frotta au nounours. Le bébé était brun. Le bébé n’était pas Yannis.
            

            — Qu’est-ce que vous faites ?! dit une nounou qui n’était pas Luiza.

            — Heu… il pleurait, je lui ai ramassé sa peluche.

            La dame n’avait pas l’air contente.

            — M’sieur Rocca ??

            — Il est où, Yannis ?! fit Romain, un peu trop fort.

            Les nounous le dévisageaient comme s’il y avait écrit « ennemi public numéro un »
               tatoué sur son front.
            

            — Bah, il est à côté dé moi.

            Derrière Luiza, une deuxième poussette. Rouge. Romain ne s’était pas complètement gouré. Yannis dormait à poings fermés, bien emmitouflé, un autre bonnet sur la tête. OK,
               là il s’était planté dans les grandes largeurs.
            

            — Bon, bah, très bien. Continuez comme ça, alors.

            Et il rentra tout penaud.

             

            — Tu l’as surveillée ? Tu l’as suivie ?? T’as cru quoi, que c’était une trafiquante
               de drogue ? Une braqueuse de banque ? 
            

            Stéphanie avait développé depuis la naissance du bébé une impressionnante faculté
               de hurler à voix basse. C’était bien pour les oreilles, mais ça n’en restait pas moins impressionnant.
            

            — Je te l’ai dit, j’ai cru qu’elle avait oublié son bonnet. Je voulais pas qu’il prenne
               froid, c’est tout ! 
            

            Romain n’en revenait pas. Pour la troisième fois, il relut le message.

            [Bonsoir Stephanie,

            Veuillez m’excusez de vous envoyé un message si tard.

            Je suis très désolée mais je ne veux plus garder Yannis. Je comprends que c’est un
                  peu brusque, mais j’ai changer d’avis. Je ne pense pas que je suis la bonne personne.
                  Monsieur Rocca votre mari me suit et regarde tout ce que je fais et ça me gêne. Je
                  comprend que c’est pas facile faire confiance quand on se connaît pas, mais moi jamais
                  je travaille sans la confiance.

            Je suis vraiment gênée de vous annoncer ça car je n’ai pas l’habitude mais j’essaye
                  de faire en sorte de choisir la bonne route pour moi…

            J’espère avoir un retour de votre part.

            Luiza]
            

            — Franchement, elle raconte n’importe quoi ! Elle est complètement barrée !

            — Je te préviens, je recommence pas tout le bazar de la recherche de nounou. T’es
               dispo, tu t’en occupes !
            

            — Mais chérie, je sais pas comment faire !

            — Et pourquoi moi, je saurais plus que toi ? 

            C’était une bonne question. Romain n’avait pas la réponse. Du coup, il ne dit rien.
               Ce qui était probablement la meilleure chose qu’il avait faite de la journée. C’était
               pas une nounou à deux balles (en fait 10 € de l’heure, ce qui revenait atrocement
               cher, malgré l’aide de la CAF) qui viendrait foutre le bordel dans son couple. De
               toute façon, une nounou de perdue et dix de retrouvées. Demain il passerait la journée à éplucher les petites annonces. Il en trouverait forcément
               une qui fasse le job aussi bien que l’autre mytho qui passait les trois quarts de
               son temps collée à son portable. Les demandeurs d’emploi ne manquaient pas dans la
               région.
            

            Revigoré par cette pensée, il s’apprêtait à zapper cinq minutes devant la télé avant
               d’aller se coucher quand il entendit Yannis pleurer pour réclamer son biberon du soir.
               Il devint blême en réalisant l’étendue des dégâts…
            

            — Elle a pas le droit de faire ça ! On a un contrat… Il y a pas un préavis, ou un
               truc comme ça ?
            

            — Non, on était encore dans la période d’essai.

            Putain de loi de merde. C’était clair et net. Tant qu’il n’aurait pas trouvé sa remplaçante,
               Romain était nounou intérimaire.
            

         

      


      Chapitre 6

         
            Wassila Labidi regardait défiler les numéros de la rue, à la recherche du 12. Le GPS
               avait complètement perdu la boule en arrivant dans le bourg et avait tenté de les
               mener à travers champ. Mais ils avaient fini par trouver. Wassila n’aimait pas la
               campagne. C’était une citadine pur jus. Elle n’avait pas vu de vache en vrai avant
               d’avoir vingt ans. Elle avait pensé que ça ressemblait plus à un extraterrestre échoué
               là lors d’un crash qu’à un animal normal. Et elle avait eu du mal à respirer. Un manque
               d’oxyde de carbone, sans doute. Mais si là on était à la campagne, c’était la version
               Deluxe. Une sorte de Beverly Hills à la franchouillarde. Les maisons qui se cachaient
               derrière les grands portails auraient fait pâlir d’envie Stéphane Plaza. Du baroque,
               du rococo, du pognon qui dégoulinait à grosses gouttes.
            

            — C’est là.

            Rudy montrait du doigt un grand portail en fer forgé. Sur une plaque en céramique,
               le chiffre 12. Wassila ouvrit la fenêtre de la voiture et sonna à l’interphone. Après
               une minute d’attente, elle put s’annoncer et le portail s’ouvrit lentement. Ils pénétrèrent
               dans la propriété. Wassila suivit le chemin de gravats et gara la voiture sur la droite,
               devant le garage, à côté d’un 4´4 BMW qui lui donna l’impression de rouler en poney.
               
            

            Alors qu’ils sortaient de la voiture, un homme, la cinquantaine bien conservée, sortit
               de la maison pour les accueillir. Wassila n’aurait pas été étonnée de voir Nestor,
               le majordome du château de Moulinsart, les attendre pour récupérer leurs affaires.
               Mais elle reconnut d’après la photo du dossier le maître des lieux. Elle prit le chemin
               en pierre, n’osant pas marcher sur la pelouse, mais changea d’avis en voyant le propriétaire
               couper par le terre-plein central pour les rejoindre et leur tendre la main.
            

            — Marc Vitrand, merci d’être venus.

            — Capitaine Labidi. Le lieutenant Ballard, mon second.

            — Vous n’avez pas eu de mal à trouver ?

            — Non, non, pas du tout.

            — Ah bon, tant mieux. Certains GPS ont du mal avec notre adresse.

            Vitrand les mena vers le bâtiment principal, tout en pierre et en fenêtres. Le vestibule
               annonçait la couleur. Wassila se sentit toute petite. La maison devait comporter plus
               de pièces que tous les apparts de son immeuble réunis. Des murs blancs, un beau parquet
               massif, des meubles anciens. Du vieux retapé à neuf, superbement entretenu et décoré
               avec goût. On devait s’y sentir bien… si on avait sa carte vermeil. Wassila s’étonna
               que le port des patins ne soit pas obligatoire. 
            

            — Ma femme est dans le salon.

            Assise dans un des trois gigantesques canapés de cuir blanc qui ne suffisaient pas
               à remplir la pièce, une blonde qui avait dû être élue reine du bal en son temps séchait
               ses larmes tant bien que mal. 
            

            — Isabelle, mon épouse.

            — Bonjour, madame.
            

            Isabelle Delamarre serra la main du capitaine du bout des doigts, en réprimant un
               sanglot. L’anxiété et la fatigue se lisaient sur son visage, à tel point qu’on pouvait
               croire qu’elle portait un masque de cire qui déformait ses traits. Elle était tout
               simplement dévastée.
            

            — On fera tout pour la retrouver, je vous le promets.

            Isabelle esquissa un sourire, avant de rouvrir les vannes et de se cacher derrière
               son mouchoir. Wassila n’aimait pas ça. Elle n’était pas à l’aise avec les effusions
               en tout genre.
            

            — Monsieur Vitrand, vous pourriez nous montrer la chambre de Chloé, s’il vous plaît ? 

            Enfin un peu de couleur. Des murs lilas, une moquette verte. Un tapis violet. Une
               couette rose. Deux bureaux. Un ordinateur. Quelques bibelots sur des étagères. Deux
               poupées de porcelaine. Un chat en peluche. Pas de poster de DiCaprio, de Brad Pitt
               ou de l’idole du moment, pas de photos de copines. Rien de personnel. À part deux-trois
               photos d’elle avec sa sœur et leurs parents. Vraiment pas la chambre typique d’une
               ado épanouie.
            

            — Vos collègues ont déjà fouillé la pièce. Ils n’ont rien trouvé de spécial.

            Pas étonnant, la pièce était vide. Quelques livres du programme scolaire. Des CD de
               musique classique. C’était une blague. 
            

            — Vous êtes sûr qu’il ne manque pas d’affaires ? Ses jouets, ses bouquins, des DVD ?

            — Oui, certain. Elle trie régulièrement ses affaires. Elle a donné ses vieux jouets
               à sa sœur. Le surplus, elle l’a vendu à un vide-grenier. Et pour le reste, elle est
               beaucoup sur son ordinateur. À télécharger ou à regarder des séries en streaming.
               Et puis sur son téléphone, bien sûr.
            

            — Elle ne fait pas de dessin ? De scrapbooking ? Des activités manuelles ?
            

            — Je n’en sais rien. Honnêtement, quand elle est dans sa chambre, on n’a pas le droit
               de la déranger. Mais j’imagine que ses affaires sont dans son bureau. Elle est très
               soignée. Elle range toujours tout.
            

            — OK, merci monsieur Vitrand. Vous pourriez nous laisser un peu de temps, s’il vous
               plaît ?
            

            — Oui, évidemment.

            — Qu’est-ce que t’en penses ? dit Rudy une fois que le beau-père fut redescendu au
               rez-de-chaussée.
            

            — J’en pense que ça pue la fugue à plein nez.

            — Je suis d’accord.

            Ça sentait surtout la mission pourrie. Des parents coinços. Une ado tristounette,
               dans sa grande maison-musée toute froide. Pas étonnant qu’elle se soit enfuie. Wassila
               aussi aurait fait la même chose. D’ailleurs, elle l’avait fait, et pour de meilleures
               raisons.
            

            — Prends des photos. On va embarquer l’ordi.

            Le lieutenant Ballard sortit son appareil et mitrailla la chambre sous toutes ses
               coutures. Wassila devrait attendre avant d’avoir enfin sa chance… une vraie affaire
               qui ferait la différence. Qui lui permettrait de montrer à tous ses capacités de capitaine
               de police. Et qui lui ferait grimper les échelons. Elle savait où elle voulait aller.
               Et ce n’était pas dans la campagne de Senlis, chez des bourges qui avaient suffisamment
               de connexions pour que la fugue de leur fille devienne une affaire prioritaire.
            

             

            Wassila et Ballard prirent leurs quartiers au poste de police où on leur avait laissé
               un bureau. Le petit bâtiment de deux étages en pierre de taille abritait dix-huit
               agents municipaux, dont trois femmes. Situé au cœur de la vieille ville, dans une jolie petite rue pavée, il en disait long sur le calme
               de la région. On ne risquait pas de se faire trouer la peau en se baladant la nuit
               dans le quartier. De toute façon, le poste fermait à 17 h 15. Il ne devait pas y avoir
               grand monde pour se balader dans les rues après 21 h.
            

            Les deux OPJ établirent un plan d’action qui consistait à se familiariser en premier
               lieu avec les éléments déjà présents dans le dossier, puis à interroger les proches
               de la jeune disparue, en commençant par ses camarades de classe. Parallèlement, ils
               espéraient trouver dans l’ordinateur la solution du problème. Avec un peu de chance,
               tout serait réglé d’ici la fin de la semaine.
            

            Chloé Vitrand-Delamarre avait été vue pour la dernière fois neuf jours plus tôt, le
               samedi 7 octobre, à la sortie de son cours de danse. Il était approximativement onze
               heures du matin. Elle était restée cinq minutes à discuter avec sa prof, puis s’était
               a priori dirigée à pied vers les écuries de Mortefontaine pour rejoindre sa mère, et sa sœur
               qui prenait une leçon d’équitation. Mais elle n’était jamais arrivée à destination.
               Les collègues locaux avaient tenté de trouver des témoins qui auraient pu l’apercevoir
               sur le chemin, sans succès pour l’instant. Il y avait peu de passage sur la départementale
               le samedi. Les bus ne circulaient pas et il y avait en général peu de trafic. Ensuite,
               elle était censée emprunter une route de campagne qui menait aux écuries et au hameau
               Haras de Charlepont, et qui était une impasse uniquement empruntée par les habitants
               et les clients des écuries. La disparition remontait donc à ce petit laps de temps.
               Le point de départ de l’enlèvement, ou de la fugue, avait eu lieu entre 11 h et 11 h 30,
               sur les deux kilomètres et quelques qui séparaient le cours de danse du haras. 
            

            Le jeune agent qui les avait aidés à s’installer, Mangin, ou Machin, s’approcha de
               Wassila. 
            

            — Capitaine, téléphone pour vous. Ligne 2.

            Le gamin était mignon dans son genre, il faudrait qu’elle retienne son nom. Wassila
               décrocha le téléphone qui clignotait sur son bureau.
            

            — Allô ?

            — Capitaine Labidi ? Adjudant-chef Gayet, gendarmerie nationale. Je cherchais à vous
                  joindre parce que ce matin, entre 9 h et 10 h, un chasseur a trouvé un pied dans la
                  forêt d’Ermenonville.

            — Un pied ?

            — Un pied d’adolescente, pour être précis. Évidemment, il faudra attendre les résultats
                  d’analyse, mais on a regardé dans les fichiers d’enfants disparus et on a pensé à
                  votre dossier. 
            

            Le cœur de Wassila se mit à battre à tout rompre. Elle ne savait pas si elle devait
               se réjouir ou pleurer.
            

            — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

            — Le pied était encore habillé. Je ne connais pas le terme exact, mais il était dans
                  une chaussette de danse.

            Le monde se mit à tourner. Wassila s’assit. Une bouffée de culpabilité l’envahit.
               Elle était heureuse et elle s’en voulait.
            

         

      


      
         
            Découverte macabre

               par Christophe Blin (Le Courrier picard, article du 17 octobre 2017)

               
                  L’horreur. Lorsque Xavier Marbœuf, boucher-charcutier à Chantilly, s’est préparé hier
                     matin pour l’ouverture de la chasse, rien ne laissait présager qu’il se retrouverait
                     plongé en plein film d’épouvante. Parti pour chasser le lièvre dans notre belle forêt
                     d’Ermenonville avec Django, son golden retriever, quelle ne fut sa surprise lorsque
                     son compagnon à quatre pattes lui rapporta en guise de gibier une chaussette, un pied
                     ensanglanté à l’intérieur. 
                  

                  L’adjudant-chef Simon Gayet de la gendarmerie nationale a commenté cette découverte
                     macabre en ces mots : « Il s’agit vraisemblablement du membre d’une personne de sexe
                     féminin qui a été sectionné au niveau de la cheville. Étant donné sa morphologie,
                     on peut penser qu’il s’agit d’une adolescente. Mais il faudra attendre les résultats
                     d’autopsie pour en être certain. »
                  

                  Le mauvais état du pied en question risque de poser des problèmes pour dater précisément
                     le moment où il a été tranché, et déterminer si cet acte atroce a été effectué post mortem ou non. Identifier la victime est une priorité, mais cela risque également d’être
                     complexe. L’humidité de nos forêts, la massive perte de sang et la vie animale ont grandement diminué les chances de trouver une réponse à cette question cruciale.
                     
                  

                  Si la chasse de notre boucher a tourné court, celle de l’adjudant-chef Gayet ne fait
                     que commencer. Pour trouver le reste du corps, en premier lieu, et répondre ensuite
                     à cette question qui brûle les lèvres de tous nos concitoyens aujourd’hui : qu’est-il
                     arrivé à cette pauvre jeune fille ? 
                  

               

            

         

      


      Chapitre 7

         
            Ça faisait presque une heure que le gamin braillait sans discontinuer. Il avait des
               valises sous les yeux qui descendaient jusqu’aux joues, d’un beau violet profond.
               Il y avait « sommeil » tatoué partout sur son visage. Et pourtant, il jetait tout
               ce qui lui restait de forces dans sa bataille contre l’endormissement. Et il était
               en train de gagner. Romain appela la seule spécialiste de la petite enfance qu’il
               connaissait.
            

            — Allô ?

            — Maman ? C’est moi.

            — C’est Yannis que j’entends derrière toi ?

            — Non, c’est Steph… Bien sûr que c’est Yannis !

            — Qu’est-ce que tu fais avec lui dans la journée ? Tu ne travailles pas ?

            — Non, maman… Je te l’ai dit… je suis un peu en vacances, là.

            Romain regarda autour de lui. Le salon était sens dessus dessous. Des jouets dans
               tous les coins. Un bébé hurleur. Pas vraiment le genre de paysage auquel il pensait
               quand il prononçait le mot vacances.
            

            — Dis-moi, j’ai un petit problème… J’arrive pas à coucher le petit. Dès que je le mets dans son lit, il crie. T’aurais pas une idée ?
            

            — Ah ben ça, c’est toi tout craché ! 

            — Je te promets que je crie rarement quand je vais me coucher.

            — Quand t’étais bébé, tu nous en as bien fait baver avec ton père. Tu nous faisais des
                  crises à tout bout de champ. Tu ne voulais rien louper de ce qui se passait autour
                  de toi et c’était impossible de te mettre au lit. 

            — Vous faisiez comment, alors ?

            — On te berçait, on te gardait dans les bras. Tu finissais toujours pas tomber d’épuisement
                  à un moment ou un autre.

            — Mouais, fit Romain, qui ne se voyait pas bercer son petit toute la journée jusqu’à
               ce qu’il tombe de fatigue.
            

            — En revanche, tu t’endormais en deux secondes quand t’étais en voiture, ou en poussette.
                  Dès qu’on bougeait, ça t’assommait direct. 

            — Ah oui ?

            — En général, ça marche avec tous les bébés.

             

            Romain gara la vieille R4 de sa mère devant la maison. C’était magique. Le môme s’était
               endormi au bout de la rue. Romain avait tout de même fait deux fois le tour du pâté
               de maisons, pour assurer le coup. Mais le petit ronflait à tue-tête. C’était beau,
               Romain en avait les larmes aux yeux. Délicatement, il détacha son fils, le délogea
               du siège auto, évita de cogner sa tête au toit de la voiture avec un bon centimètre
               de marge, referma la portière sans un bruit, ouvrit le portail de la maison, enjamba
               le sac de vingt kilos de croquettes (spéciales chats diabétiques) qui gisait par terre
               dans un carton à moitié éventré, pénétra dans la maison avec le petit dans les bras,
               lui retira son manteau, l’amena dans sa chambre et le coucha douuuucement dans son lit sans le réveilleeeeeeet merde. Il y
               était presque arrivé (insistez sur le mot presque). Yannis avait un sixième sens.
               Une sorte de super-pouvoir. Un baromètre interne qui déclenchait les sirènes d’alarme
               dès qu’on l’inclinait de plus de 90 degrés. Il fallait trouver le moyen de le faire
               dormir debout, comme les chevaux.
            

            Romain en était là de ses réflexions quand la sonnette extérieure retentit. Son rendez-vous
               de 11 h venait d’arriver. La maison n’était pas rangée et le bébé braillait de plus
               belle. Romain cala le petit sous le bras et partit ouvrir à leur future nounou.
            

            Le sac de vingt kilos de croquettes (spéciales chats diabétiques) gisait toujours
               devant la maison. Il était désormais attaqué par les chats du voisinage qui étaient
               en train de le transformer en sac de dix kilos de croquettes.
            

            — Merde ! Allez, filez, les chats !

            Un ou deux coups de pied bien placés et les pique-assiettes prirent la fuite tandis
               que Romain ouvrait la porte à la demandeuse d’emploi. 
            

            — Monsieur Rocca ?

            — Entrez, je vous en prie.

            Rocca la laissa passer, puis tenta de récupérer le sac de croquettes à moitié dévoré,
               avec sa main de libre.
            

            — Je peux vous aider ? fit la future nounou, en tendant les bras vers le bébé.

            — Ah oui, je veux bien, merci, répondit Romain en lui balançant le sac qui tout compte
               fait devait bien encore peser dans les dix-neuf kilos. C’est encore ces livreurs de
               merde qui jettent leurs colis par-dessus la grille… Franchement, vous trouvez ça normal ?
               Quand on n’est pas là, ils ont qu’à laisser un papelard et puis on prend rendez-vous !
               Ils ont pas à bazarder ça comme ça, putain !
            

            Leur probable future nounou acquiesça en titubant sous le poids du sac. 
            

            — Asseyez-vous. Faites pas attention au bordel, vous savez ce que c’est avec un petit…

            La nounou savait ce que c’était. Elle fit le tour de la table, mais se prit néanmoins
               les pieds dans des cubes empilables, et s’affala la tête la première. Sous le coup
               de la surprise, Yannis se remit à hurler, déclenchant la libération de la vessie de
               Columbo qui se soulagea sur le sofa.
            

            — Heu… c’est pas toujours comme ça, vous savez. 

            — Excusez-moi, il a quel âge votre bébé ?

            — Huit mois, pourquoi ?

            — Je peux vous demander quel mode de garde vous aviez avant ?

            — Ma femme s’en est occupée au début, jusqu’à ce qu’elle reprenne le travail il y
               a un mois. On a engagé une nounou, mais ça l’a pas fait…
            

            L’éventuelle future nounou acquiesça distraitement en jetant un coup d’œil en coin
               sur le bazar ambiant. Yannis redoubla ses cris de plus belle.
            

            — Et pourquoi ça ne l’a pas fait, si je peux être indiscrète ?

            — C’est un malentendu, en fait… Elle a cru que je la harcelais, alors que je voulais
               juste lui rapporter un bonnet…
            

            Romain crut apercevoir un imperceptible froncement de sourcils chez leur hypothétique
               future nounou. Ça ne sentait pas bon.
            

             

            Après avoir bredouillé quelques réponses inintelligibles, l’ex-future nounou avait
               filé sans demander son reste. Cet échec eut le mérite de le préparer aux entretiens
               suivants. Plus question de laisser des éléments extérieurs perturber les interrogatoires. Il enferma Columbo dans les toilettes et tenta de mettre
               le petit dans sa poussette pour nettoyer tranquillement la maison. Mais loin de le
               calmer, la position assise et les sangles exacerbèrent l’énervement du bébé. Columbo
               grattait comme un fou à la porte et le môme pleurait toutes les larmes de son corps.
            

            Sous la pression des pleurs, Rocca craqua. Il enleva le petit de la poussette et le
               posa par terre, non loin de lui.
            

            — Tu bouges pas !!

            Le petit lui jeta un regard courroucé.

            — S’il te plaît ?

            Une tétine dans la bouche pour calmer le flot des beuglements, et Rocca ouvrit les
               toilettes pour voir l’étendue des dégâts. Columbo en profita pour s’échapper (non
               sans se cogner à la porte qui n’était pas assez ouverte). Il avait mis du gravier
               partout, et une odeur nauséabonde englobait la pièce. Le temps que Romain prenne la
               pelle pour nettoyer la caisse, son fils avait rampé jusqu’aux toilettes et s’apprêtait
               à manger du gravier (il n’utilisait que ses bras pour se déplacer, comme Rambo, ou
               Terminator quand il se fait broyer les jambes à la fin du premier film). Romain récupéra
               son fils juste à temps, le prit sous le bras et se pencha pour tirer la chasse. Il
               entendit le plouf que fit la tétine en tombant dans la cuvette pile au moment d’appuyer
               sur le bouton.
            

             

            En désespoir de cause, Romain essaya pour la première fois d’enfiler le porte-bébé.
               Steph l’utilisait pour sortir se balader avec le petit, mais jusque-là Romain s’était
               montré réticent à tenter l’expérience. Deux sangles, un sac et deux trous pour les
               jambes… Ça devait pas être bien compliqué.
            

            Dix minutes plus tard, Rocca se maudissait d’avoir parlé trop vite. Ce putain de truc était impossible à enfiler tout seul, encore plus
               quand on essayait d’y installer un bébé qui jouait les anguilles et qui se débattait
               dans tous les sens. Il tenta plusieurs approches… Commencer par les sangles, puis
               fixer la ceinture et l’accroche dorsale et faire glisser le petit dedans (impossible).
               Installer Yannis en premier, puis enfiler le porte-bébé ensuite (très dangereux, à
               ne reproduire sous aucun prétexte).
            

            Finalement, il développa une technique toute personnelle. Mettre le porte-bébé à l’envers,
               accrocher la ceinture, faire pivoter le porte-bébé pour le remettre à l’endroit, s’asseoir,
               installer le bébé en priant pour qu’il arrête de bouger deux secondes, enfiler les
               sangles, faire passer les bras du petiot, puis se contorsionner pendant vingt mille
               ans pour parvenir tant bien que mal à fermer cette satanée accroche dorsale, inatteignable
               pour qui ne faisait pas dix heures de yoga par semaine.
            

            Lorsqu’il réussit enfin à finaliser la manœuvre, Romain était en nage et à bout de
               souffle. Enfiler un porte-bébé équivalait en dépense calorique à une heure de cardio-training.
               Il repensa aux bobos et aux mamas africaines qui se baladaient avec leur gosse dans
               le dos, saucissonné dans une grande écharpe, et une bouffée d’admiration l’envahit.
            

            C’est à ce moment-là qu’il se rendit compte qu’un truc clochait… Il tendit l’oreille,
               tous ses sens aux aguets… Et d’un seul coup, il l’entendit : le silence. Le môme s’était
               tu. Il eut d’abord peur que le petit se soit étouffé… Il n’avait pas beaucoup de place,
               là-dedans. Et la dernière fois qu’il avait entraperçu son visage, le bout de chou
               avait la tronche écrasée contre la poitrine de Romain. Mais tout ce qu’il pouvait
               apercevoir en se tordant les cervicales, c’étaient les quelques cheveux épars qui
               se baladaient sur son petit crâne. Il se rendit dans l’entrée et observa son fils dans
               le miroir. Le petit était tout calme et Romain crut même entrevoir un sourire quand
               leurs regards se croisèrent.
            

            Pleinement satisfait, Rocca retourna à l’ordinateur commander un nouveau paquet de
               vingt kilos de croquettes (spéciales chats diabétiques).
            



      


      Chapitre 8

         
            La situation ne pouvait plus durer. Il avait enfin trouvé le moyen de faire dormir
               le gamin et de ne plus avoir les oreilles qui saignaient, mais maintenant il était
               complètement bloqué. Le petit ne voulait plus sortir du porte-bébé. Il était totalement
               addict. En dehors du fait que ça lui pétait les lombaires, Rocca ne pouvait plus aller
               pisser tranquille, il avait son fils greffé sur le ventre. 
            

            Pour ne rien arranger, la recherche de nounou n’avançait pas. Il avait épluché tous
               les sites de rencontres parents/ass mat que Steph lui avait ouverts sur l’ordi, éliminé
               tous les profils bidon, sans référence, voire tout bonnement incompréhensibles. Il
               avait restreint la liste des candidates à une douzaine en se concentrant sur celles
               présentes dans un rayon de dix kilomètres, puis les avait contactées une par une au
               téléphone. Avec Steph, ils avaient tous les deux formulé une liste d’envies. Steph
               voulait une nounou douce, gentille, fiable, qui maîtrise les premiers soins, qui soit
               allergique aux écrans et qui ait une vision de l’éducation proche de la sienne (une
               touche de Montessori, une pointe de pédagogie Freinet, et d’autres trucs qui étaient
               sûrement cool mais Romain avait décroché). 
            

            Romain, lui, voulait une nounou bien, pas trop chère, et si possible un peu mignonne
               (mais ça, il ne l’avait pas écrit sur sa liste). 
            

            Romain comprit rapidement qu’il serait impossible de cocher plusieurs cases dans leur
               liste (même la case un peu mignonne). Au fil de ses entretiens, il élimina donc petit
               à petit leurs critères de sélection, pour en créer d’autres qui ne lui étaient pas
               venus à l’esprit au début… Désormais, sa liste était : une nounou qui ne soit pas
               psychopathe, qu’on puisse comprendre au moins en parlant avec les mains, qui ait déjà
               vu un bébé dans sa vie (et ce bébé est toujours bien portant), et qui veuille bien
               travailler pour eux. 
            

            Malgré ça, il n’avait pas encore trouvé la bonne, ni même la moyenne… Elle, il l’aurait
               engagée tout de suite. 
            

            En quelques jours, il avait vu une mythomane, une dépressive, une folle à lier, deux
               qui n’étaient pas venues et ne l’avaient pas prévenu, une qui avait clairement peur
               des bébés (et des chats), une qui était arrivée une heure en retard et qui était partie
               au bout de cinq minutes parce qu’elle avait un rencard, une droguée, une barje qui
               pleurait parce qu’elle avait toujours rêvé d’avoir des enfants et que c’était sa chance
               de vivre sa passion par procuration, une étudiante qui ne pouvait travailler qu’une
               heure à la fin de ses cours, une qui voulait garder le petit chez elle (mais elle
               n’avait pas l’agrément et voulait savoir si on pouvait la payer au black), trois qui
               n’avaient pas leurs papiers et n’étaient pas encore autorisées à travailler mais ça
               n’allait pas tarder (elles n’étaient pas encore familiarisées avec la rapidité de
               l’administration française)… Bref, un véritable défilé de gravures de mode.
            

            Rocca avait épuisé sa liste de candidates. En attendant d’annoncer la nouvelle à Steph,
               et en espérant qu’elle puisse trouver une solution miracle, il s’était mis en planque avec le petit dans
               la R4 de maman. Il était garé en face de la maison, une Thermos de café à côté de
               lui, deux-trois joujoux en plastoque et un quignon de pain, au cas où le petit ait
               la dalle. Il attendait la livraison du nouveau sac de vingt kilos de croquettes (spéciales
               chats diabétiques) et guettait le livreur pour lui faire sa fête. Aucune raison de
               nourrir les chats du quartier aux frais de la princesse parce qu’un pauvre gars n’était
               pas foutu de faire son boulot correctement… 
            

            Ça faisait déjà une petite heure qu’ils attendaient patiemment, Rocca sur le siège
               du mort, le gamin qui dormait bien au chaud dans le porte-bébé, quand une Focus noire
               s’arrêta pile devant chez eux. Un type assez balaise, l’air peu commode, sortit côté
               passager. Il fit le tour du véhicule pour rejoindre la conductrice qui s’excitait
               sur leur sonnette. De là, Rocca ne pouvait pas voir son visage, mais même de dos il
               savait très bien qui c’était. Et on ne pouvait pas dire que ça le réjouissait.
            

             

            Wassila sonna une dernière fois. Elle ne décelait aucun mouvement derrière les rideaux.
               Le tuyau était éventé. Elle s’apprêtait à passer un coup de fil à Rocca quand elle
               entendit sa voix derrière elle.
            

            — J’arrive, je suis là.

            Rocca traversait la rue, un sac à dos sur le ventre. Quand il arriva devant elle,
               Wassila comprit qu’une tête de bébé dépassait du sac. Ça, c’était nouveau.
            

            — Félicitations, je n’étais pas au courant. Stéphanie doit être ravie.

            — Ouais, on l’est tous les deux. Qu’est-ce que tu fais là ?

            — On passait dans le coin et je voulais te dire bonjour.

            — Eh bien, bonjour.
            

            Rocca ne donna aucune indication qu’il allait ouvrir la porte. Il resta planté là,
               les bras ballants, son enfant devant lui, tel un petit kangourou dans la poche de
               sa mère. Rudy se racla discrètement la gorge.
            

            — Pardon, excusez-moi. Rocca, je te présente mon partenaire, le lieutenant Ballard.
               Rudy, Rocca.
            

            Les deux flics se saluèrent de la tête en marmonnant un bonsoir.

            — Bon, tu nous offres un café, ou on se les gèle jusqu’à Noël ? 

             

            — Sympa la maison.

            Un petit salon, une cuisine américaine, un bureau. Deux-trois portes entrouvertes
               sur deux chambres et une minuscule salle de bains. Du regard, Wassila faisait le tour
               du propriétaire.
            

            — Location ou achat ?

            — On a pris un prêt sur vingt-cinq ans. J’en aurai soixante quand on aura fini de
               payer.
            

            — Bah, au moins tu payes pas pour rien.

            Rocca posa la cafetière sur la table. Il voulait bien assurer le minimum, mais il
               n’était pas prêt à faire le service.
            

            — Bon alors, garçon ou fille ?

            — Garçon.

            — Il s’appelle comment ?

            — Yannis.

            — C’est joli. C’est grec ?

             — Qu’est-ce que tu me veux, Wassila ? T’as pas osé m’appeler, tu voulais me voir
               en direct. Mais pour avoir mon adresse et savoir que j’étais à la maison en semaine,
               t’as d’abord contacté mon boulot. Donc, tu sais que je suis mis à pied.
            

            — On m’a dit que tu avais pris des vacances pour souffler un peu.
            

            — Oui, j’ai été mis en vacances. Mais on m’a pas donné de date de reprise.

            — Est-ce que ça te dirait de reprendre tout de suite et de venir bosser pour moi ?

            Rocca laissa s’échapper un reniflement qui aurait pu passer pour un rire sarcastique.
               
            

            — Laisse ton ego au placard, tu veux bien… T’as entendu parler de l’affaire Chloé ?

            — Non.

            — T’as fait quoi, ces derniers jours ? On en parle partout…

            — Je prends soin de mon gosse, je suis pas mal occupé. 

            — Chloé Vitrand-Delamarre, une jeune ado portée disparue à Mortefontaine. On a retrouvé
               son pied à quelques kilomètres de chez elle. Ses parents ont pas mal de connexions
               en haut lieu. La direction me met une pression d’enfer. Tu comprends, j’ai été nommée
               à la tête de l’enquête quand tout le monde pensait que la gamine avait fugué. Maintenant
               qu’on la retrouve en pièces détachées, ils s’en mordent les doigts. Mais ils veulent
               pas se dédire et perdre la face. Du coup, je reste en place, mais je ne peux pas me
               louper.
            

            Rocca ne répondit rien. Il buvait tranquillement son café, en attendant que Wassila
               termine son speech et s’en aille. 
            

            — Rocca… on a besoin de l’aide de l’OCRVP.

            — T’as qu’à leur demander…

            — J’ai eu ta cheffe de groupe au téléphone. Ils ne peuvent rien faire tant qu’ils
               n’ont pas été co-saisis par le procureur…
            

            — Oui, c’est la loi.

            — Le temps que ça se fasse, si ça se fait, on va perdre deux ou trois semaines. Tu
               sais comment ça se passe, ce genre d’enquête. On ne peut pas se permettre de perdre
               autant de temps. Je te demande pas d’enquêter avec nous… Seulement de récupérer toutes
               les données et de les passer à ton taf pour qu’ils les entrent dans le SALVAC.
            

            Le Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes était la meilleure
               arme de l’OCRVP contre les crimes de violence sans mobile apparent. 
            

            — Si je comprends bien, tu veux mettre toutes les chances de ton côté pour élucider
               ta première grosse enquête et pas te faire taper sur les doigts par tes chefs.
            

            — C’est ça.

            — Alors tu viens demander à celui qui t’a formée, et que tu as trahi, de court-circuiter
               sa supérieure et de se griller définitivement pour tes beaux yeux ? Et tu penses réellement
               que je vais dire oui ?
            

            La clé tourna dans la serrure et la porte d’entrée s’ouvrit sur Stéphanie, de dos,
               les yeux braqués vers l’extérieur.
            

            — Il y a une voiture garée devant notre portail, c’est normal ?

            — Oui, ils allaient partir.

            — Salut Stéphanie, fit Wassila, un peu gênée.

            — Qu’est-ce qu’elle fait là, elle ?

            — Je suis venue demander un service, c’est tout.

            — Ah ouais ? Tu manques pas d’air !

            — Steph, s’te plaît, je gère.

            Stéphanie déposa un bisou sur le crâne de Yannis.

            — Qu’est-ce qu’il fait encore dans le porte-bébé ?

            — Il dormait, j’ai pas osé le réveiller.

            — Je t’attends dans la chambre, tu me raconteras.

            Ils attendirent que Stéphanie referme la porte derrière elle, mais elle la laissa grande ouverte. Wassila se rapprocha de Rocca.
            

            — Il y a un monstre qui se balade dans la nature. Me dis pas que ça te retourne pas
               le bide…
            

            — Je te l’ai dit, je suis suspendu, chuchota Rocca pour ne pas se faire entendre de
               la chambre. J’ai les mains liées. 
            

            — Je ne te reconnais plus, dit Wassila en ouvrant la porte d’entrée. Tu as bien changé.

            — Merci pour le café, grommela le balourd qui accompagnait Wassila d’un ton tellement
               méprisant que Rocca crut entendre « Merci pour rien ».
            

            — Tout le monde change, dit Rocca. 

            Dehors, un troupeau de chats s’en prenaient à un colis à moitié éventré sur le sol.
               Ce connard de livreur ne s’était même pas donné la peine de sonner ! Il finirait bien
               par le choper, quitte à dépenser l’intégralité de sa paye en sacs de croquettes (spéciales
               chats diabétiques).
            

            Les deux flics réintégrèrent leur voiture banalisée. Rocca récupérait sa nouvelle
               commande à moitié bouffée par les chats du quartier, quand Wassila baissa la vitre
               côté conducteur.
            

            — Une dernière chose, Rocca. La petite Chloé… elle a treize ans…

            Putain de bordel de merde. Wassila le connaissait par cœur. Elle savait exactement
               comment lui parler. 
            



      


      Chapitre 9

         
            La môme avait treize ans. 

            Elle réajusta son maillot de bain pour éviter tout accident à l’amerrissage et s’élança
               dans le grand toboggan. Les virages défilèrent à toute vitesse. La môme hurlait à
               pleins poumons tandis qu’elle filait vers le bassin d’arrivée, laissant derrière elle
               une traînée rouge qui ensanglantait la rigole. Le fil rouge se transforma en flaque,
               puis le nuage carmin s’étendit à toute la piscine.
            

            La môme flottait dans la mer rouge, la tête en bas et les jambes en l’air. Des poissons
               en forme de pieds coupés nageaient tout autour d’elle. Le sang sécha et la môme se
               retrouva emprisonnée dans un gigantesque bloc de granit pourpre. Seuls ses pieds dépassaient.
               Deux petits pieds d’adolescente. Les pieds se tournèrent vers Rocca et le fixèrent
               droit dans les yeux, deux bouches pleines de dents s’ouvrant là où se tenaient les
               orteils un instant plus tôt. Les deux petites bouches s’arrondirent pour former un
               cri silencieux, et Rocca se réveilla en nage.
            

            Son cœur battait cent vingt pulsations par minute. Rocca se leva et alluma l’ordinateur
               de Steph. Il tapa dans le moteur de recherche « affaire Chloé » et commença à lire les articles qui reprenaient en chœur les mêmes infos, les mêmes formulations,
               en copié-collé. Wassila avait tort. Rocca ne pouvait rien faire.
            

            Chloé avait treize ans. Le même âge que la môme. C’était une coïncidence, bien évidemment.
               Mais c’était suffisant pour l’empêcher de fermer l’œil du week-end. 
            

            Dans la chambre à côté, l’autre empêcheur de dormir en rond toussa, ce qui ne manqua
               pas de le réveiller et de le faire pleurer. Rocca se précipita pour le prendre dans
               ses bras et l’éloigner du babyphone. Il était 4 h 12 du matin. Steph dormait et les
               garçons Rocca faisaient des allers-retours dans le salon. Trente minutes et deux tentatives
               ratées de recoucher le petit plus tard, Rocca craqua et alla chercher le porte-bébé.
               Au moins un des deux terminerait sa nuit.
            

             

            Le lundi, à la première heure, Rocca posa le sac avec les affaires du bébé sur le
               lino délavé. Il avait pensé à apporter le doudou, un bib avec une boîte de lait maternel
               en poudre, des couches et du coton, un body de rechange, une purée premier âge, une
               balle en plastique qui clignotait quand on la cognait et deux voitures en caoutchouc.
               Catherine Rocca regarda Yannis avec anxiété. 
            

            — T’es sûre que ça va aller, maman ?

            — Oui, oui. C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.

            Catherine Rocca n’avait jamais appris à faire du vélo.

            Une heure plus tard, Rocca attendait dans les couloirs de l’OCRVP. Il s’en voulait
               de ne pas avoir dit la vérité à Steph, mais il savait qu’elle n’aurait pas été très
               chaude pour qu’il laisse le petit avec sa grand-mère. Il n’y avait aucune raison que
               ça se passe mal. Cela dit, il aurait peut-être dû lui apporter le porte-bébé…
            

            — Rocca ?

            Christine Saulnier sortait de l’ascenseur, un dossier sous le bras.
            

            — Est-ce que je peux vous parler une minute, commandante ?

            Saulnier pénétra dans son bureau. Elle n’avait pas du tout envie d’avoir cette conversation.

            — Je suis très pressée ce matin. Deux secondes.

            Rocca la suivit à l’intérieur de la pièce et attendit debout, mal à l’aise, entre
               les deux chaises disposées face au bureau. Saulnier, elle, s’était assise dans son
               fauteuil.
            

            — Comment se passent les vacances ? dit la commandante en triant les papiers sur son
               bureau.
            

            — Super. Je me sens beaucoup plus reposé, merci, répondit Rocca, qui avait l’air de
               ne plus avoir dormi depuis l’an 2000.
            

            — Tant mieux.

            Saulnier se tut, laissant volontairement Rocca attaquer de lui-même le sujet de sa
               venue.
            

            — Heu… je voulais vous parler de l’affaire Chloé. Je voulais savoir si vous alliez
               envoyer quelqu’un ?
            

            Un soupir.

            — Pas tant que le procureur ne nous a pas contactés, non.

            — Parce qu’il me semble que l’affaire pourrait tout à fait correspondre au genre de
               dossier qu’on gère habituellement, et…
            

            — Rocca, est-ce que tu sais combien il y a d’homicides en France, par jour ?

            — Non.

            — 2,3. Ça fait plus de huit cents par an. Chaque année, on a dix mille disparitions
               inquiétantes non élucidées. Chaque année, deux cent vingt-cinq mille personnes portent
               plainte pour coups et blessures. Si on compte les victimes qui n’osent pas porter plainte, on approche le million. Et tu
               sais combien on est à l’OCRVP ?
            

            — Cinquante-cinq.

            — Ce n’est pas à moi de choisir sur quel dossier on va intervenir. Si je commence
               à dire, toi tu vas là, on va me reprocher de ne pas t’avoir mis ailleurs.
            

            — Hmmm.

            — L’affaire Chloé, c’est devenu une affaire nationale. Il va y avoir toutes les PJ
               criminelles de France et la gendarmerie sur le coup. Ils feront le job. Et si le procureur
               pense qu’on doit les aider, j’enverrai un de mes hommes sur le terrain. Ce qui signifiera
               que je l’enlèverai de la montagne de dossiers non résolus sur laquelle il bosse encore.
            

            Rocca regarda Nanterre s’étendre par la fenêtre. Il pensait à la môme. Et à Chloé.
               Saulnier le sortit de sa rêverie. Elle avait effectivement une journée chargée devant
               elle.
            

            — Je suis ravie de voir que tu es motivé. Mais ce n’est pas à toi de résoudre les
               affaires de ton ancienne partenaire. Tu t’occuperas des tiennes quand tu reprendras
               ton poste.
            

            — Merci, commandante.

            Rocca se retourna soudainement et se dirigea vers la porte. Ce petit con n’en ferait
               qu’à sa tête, encore une fois.
            

            — Rocca !

            Le lieutenant s’arrêta, la main sur la poignée, un petit renflement caractéristique
               au niveau de la ceinture.
            

            — Je vais être obligée de te demander ton arme.

            — Commandante ?

            — Tu es sous le coup d’une enquête interne, Rocca. Je ne peux pas te laisser te balader
               armé et jouer les superflics alors que t’es suspendu.
            

            — En congé, c’est pas pareil.

            — Ne donne pas à Charron une raison de plus de t’enterrer. Ton capitaine Labidi… je
               l’ai eue au téléphone. Elle s’en sortira bien, tu sais.
            

            — C’te blague, à l’époque, c’est moi qui faisais tout le boulot.

            — Mais c’est elle qui a eu la promotion.

            Rocca se renferma. Il l’avait toujours en travers.

            — Ton arme, sur mon bureau.

            Saulnier avait prononcé ces mots très doucement. Rocca retira son Sig Sauer de son
               holster et traversa le bureau pour le tendre à sa supérieure, par le canon. 
            

            — Gardez-le au chaud pour moi, OK ?

            — Je vais le bichonner, c’est promis.

            Rocca salua de la tête sa cheffe et fit lentement demi-tour. 

            — Bonnes vacances, dit Saulnier en se replongeant dans ses papiers. Tu sais, je me
               contrefous de ce que tu peux faire sur ton temps libre. Tant que ça n’a rien d’illégal…
            

            Rocca sourit intérieurement. Il commençait vraiment à bien l’aimer, cette gradée.

            — Loin de moi cette pensée, cheffe. Je serai sage comme une image.

            Rocca quitta les locaux de l’OCRVP sur ce pieux mensonge. Il monta dans la R4 de maman
               et prit la direction de Mortefontaine.
            

         

      


      
         
            Une battue pour Chloé

               par Christophe Blin (Le Courrier picard, article du 19 octobre 2017)

               
                  La gendarmerie lance un appel aux volontaires pour participer aux recherches concernant
                     la disparition inquiétante de Chloé Vitrand-Delamarre. 
                  

                  La petite Chloé, 13 ans, a disparu mystérieusement le samedi 7 octobre dernier, à
                     Mortefontaine. Cela fera maintenant deux semaines que ses parents sont sans nouvelles.
                     Et si les recherches n’ont rien donné jusque-là, l’espoir de retrouver l’adolescente
                     en bonne santé est au plus bas depuis qu’un chasseur a trouvé un pied dans la forêt
                     d’Ermenonville lundi dernier. Si les enquêteurs sont toujours dans l’attente de la
                     confirmation de l’identité de la victime, tout porte à croire que les deux affaires
                     sont liées et que le pied retrouvé est bien celui de la jeune Chloé.
                  

                  En attendant, la gendarmerie, conjointement avec le SRPJ, organise une battue ce samedi
                     dans la forêt d’Ermenonville pour rechercher la jeune fille ou d’éventuels indices
                     qui pourraient éclairer les enquêteurs. 
                  

                  Chloé mesure environ 1,50 m, elle a les cheveux blond cendré, les yeux bleu pâle,
                     et était vêtue d’un legging noir, d’une chemise blanche et d’un gilet violet. 
                  

                  Si vous avez des informations de toute nature, merci de contacter la gendarmerie d’Orry-la-Ville
                     ou le poste de police municipale de Senlis.
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      Chapitre 1
         

         
            Comme tous les jours, Wassila débuta sa journée par sa routine. Étirements, yoga et
               méditation. Une bonne douche froide, un café noir et le capitaine Labidi était prête
               à déplacer des montagnes. La journée s’annonçait particulièrement chargée. Elle retrouva
               Rudy dans le lobby de l’hôtel. Ensemble, ils se dirigèrent vers le poste de police
               où ils étudièrent de près les plans de sectorisation de la forêt d’Ermenonville. 
            

            Ermenonville était un des domaines forestiers les plus vastes de la région. Il faisait
               partie du Massif des trois forêts, avec Chantilly et Halatte. Domaine privé de l’État,
               il était géré par l’ONF, l’Organisme national des forêts. Rendez-vous privilégié des
               touristes et des vacanciers de courte durée, au sein d’un axe Chantilly-Parc Astérix-Mer
               de Sable qui faisaient tourner l’économie locale, il était l’écrin d’une région magnifique
               que les riches propriétaires du coin tentaient coûte que coûte de préserver.
            

            La forêt d’Ermenonville s’étendait sur huit communes : Mont-l’Évêque, Borest, Fontaine-Chaalis,
               Montlognon, Baron, Ermenonville, Ver-sur-Laurette et Mortefontaine. L’ensemble de
               ces communes appartenait au Parc naturel régional Oise-Pays de France, la forêt et
               les bois environnants étant classés depuis août 1998. De nombreuses espèces animales et florales
               y étaient protégées.
            

            La direction territoriale avait découpé la forêt en six zones de chasse. Les six lots
               étaient ouverts au public. On y circulait librement. Promeneurs occasionnels, randonneurs,
               cyclistes et chasseurs s’y croisaient selon la période du calendrier.
            

            Le pied avait été retrouvé au sud-ouest du lot 2, dans la partie médiane de la forêt.
               Cette portion se retrouvait en bordure de quatre sites privés et inaccessibles. À
               l’ouest, le golf ultra-sélect de Mortefontaine. Au sud-ouest, le circuit automobile
               de Mortefontaine et le site du CERAM. Au sud, le haras de Charlepont. Et enfin au
               sud-est, le château et le domaine de Vallière, qui s’étendait autour de l’étang de
               l’Épine et de l’île Molton. 
            

            L’institut Saint-Dominique où Chloé allait au collège se trouvait plus au sud, à quatre
               kilomètres à vol d’oiseau. Et le domicile des Vitrand-Delamarre était à l’opposé,
               à sept kilomètres au nord, dans le quartier de Villemétrie à Senlis, juste au-dessus
               de la forêt.
            

            Les recherches se concentraient pour l’instant sur ce deuxième lot. Si la battue ne
               donnait rien, il serait temps d’élargir le périmètre de recherches à l’ensemble de
               la forêt. Mais il ne fallait pas se leurrer… S’ils ne trouvaient rien cette fois-ci,
               leurs chances de succès s’en verraient grandement diminuées. Chaque jour qui passait
               rendait la tâche plus difficile, sans compter que les services météorologiques annonçaient
               une nette dégradation du climat à venir. La pluie risquait bien de détruire les derniers
               éléments de preuve qui avaient pu subsister jusque-là. 
            

             

            Wassila et Rudy arrivèrent au point de ralliement avec un peu d’avance. La gendarmerie
               était déjà à pied d’œuvre. L’adjudant-chef Gayet avait pris les choses en main et coordonnait les différents
               intervenants… Gendarmes, policiers municipaux, pompiers, chasseurs ou encore simples
               citoyens concernés s’étaient tous donné rendez-vous pour passer la zone au peigne
               fin. Une brigade cynophile était également mise à contribution, cadeau de la PJ parisienne.
               On leur avait apporté la chaussette ensanglantée, ainsi qu’un certain nombre d’affaires
               personnelles de Chloé. 
            

            Les parents de la jeune fille arrivèrent, entourés de leurs proches. Wassila les accueillit
               sur le site. Elle s’était montrée réticente à l’idée qu’ils participent à la battue.
               Elle craignait leur réaction en cas de découverte macabre. Mais elle avait bien été
               obligée de se plier à leur volonté. Difficile d’empêcher des parents de vouloir tout
               simplement aider à retrouver leur fille. Après deux semaines d’attente, ils avaient
               enfin l’espoir d’en apprendre plus et la possibilité d’agir. 
            

            La mère de Chloé remercia les volontaires, un à un, puis se retira, avec l’aide de
               deux amies. Ce n’était pas plus mal. Sortir de chez elle lui avait déjà demandé un
               effort surhumain. Son mari resta là, lui. Il vint se placer non loin de Wassila. Quoi
               qu’il arrive, il serait dans les premiers avertis. 
            

            À 9 h, la battue commença. Les participants firent une ligne longue de près de deux
               cents mètres. Chacun à distance de bras de son voisin. Méthodiquement, la cohorte
               quadrilla la zone à la recherche d’un vêtement, d’une trace de sang, ou d’un autre
               membre sectionné. N’importe quoi qui puisse aider l’enquête. C’était évidemment mission
               impossible. On pouvait aisément manquer une minuscule tache de sang qui se serait
               déposée sous une feuille, ou un bout de gilet accroché à une ronce. La forêt était immense, la zone de recherche beaucoup trop importante, et même si
               on avait intercalé professionnels et civils, le personnel qualifié était vraiment
               en sous-nombre parmi les volontaires de la battue. On ne pouvait pas demander à un
               boulanger de voir des brindilles cassées, et de faire la différence entre les stigmates
               d’un enlèvement et des traces laissées par une harde de sangliers. D’un autre côté,
               Wassila était bien incapable de faire cuire une baguette, alors ils étaient à égalité.
            

            La matinée fila et les recherches ne menaient à rien. Les chiens ne parvenaient pas
               à retrouver l’odeur de Chloé. Les deux semaines écoulées, les multiples passants,
               la faune locale… Tout semblait s’être ligué pour mieux brouiller les pistes et perturber
               l’odorat pourtant très sensible des bergers allemands. Vers 11 h, un pompier trouva
               des habits déchirés, mais ils ne correspondaient pas, ni au niveau de la taille, ni
               au niveau de la couleur. Wassila commençait à désespérer. Elle avait beaucoup misé
               sur cette battue. La découverte du pied avait déclenché un lourd processus. La machine
               judiciaire s’était mise en route et elle avait rapidement imaginé une issue positive.
               Alors qu’elle progressait difficilement dans les sous-bois de la forêt d’Ermenonville,
               explorant centimètre carré après centimètre carré, son optimisme était rudement mis
               à l’épreuve. Ils cherchaient la proverbiale aiguille… Mais la botte de foin s’étendait
               sur six mille cinq cents hectares.
            

            Alors qu’ils arrivaient au bout de la zone deux, le walkie-talkie du capitaine Labidi
               grésilla une nouvelle fois. Des gendarmes avaient fait une découverte prometteuse.
            

            Wassila et Rudy abandonnèrent leur position et rejoignirent Gayet et ses hommes quatre
               cents mètres plus à l’ouest.
            

            À quelques pas d’un chemin de randonnée balisé, en dehors des sentiers, les gendarmes
               établissaient un périmètre de sécurité. Les deux policiers se frayèrent un passage
               parmi la bruyère et les fougères. Le sol sableux et sec était recouvert de feuilles
               et d’aiguilles de pin. Un vieux chêne surplombait des rochers et quelques cailloux,
               parsemés d’une substance brunâtre. Le sang avait séché depuis plusieurs jours. Les
               taches mouchetaient la roche et indiquaient clairement la direction des éclaboussures.
               Quelle que fût la blessure, le saignement avait été abondant. 
            

            — Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez trouvé quelque chose ?

            La voix affolée de Marc Vitrand parvint aux oreilles de Wassila. Elle agrippa un gendarme
               par la manche.
            

            — Ne le laissez pas passer. C’est le père.

            Elle irait lui parler plus tard, quand ils en sauraient un peu plus. En attendant,
               Wassila se retourna vers la flaque de sang. Elle tenta de visualiser la scène. Ici,
               des giclures. Là, des marques crénelées. De ce côté, des traînées. Les cailloux et
               l’herbe rendaient l’analyse plus difficile que sur un sol plat. Rudy se rapprocha
               de sa partenaire.
            

            — Il l’aurait charcutée ici ? Pour déplacer les morceaux ensuite ? Ou il a abandonné
               le cadavre et les animaux ont tout becqueté ?
            

            — On part sur un « il », alors ?

            — Tu sais très bien que dans ces cas-là, c’est rarement des femmes.

            — Ça pourrait être un « ils » au pluriel.

            — À ce stade, ça pourrait être ma grand-mère ou l’équipe de foot du PSG… 

            — En tout cas, si elle a été découpée ici, elle était nue. Je ne vois pas de traces
               de vêtements.
            

            — Ouais.

            — Et le pied qu’on a retrouvé avait encore sa chaussette.
            

            — Pas faux.

            Les spécialistes de la gendarmerie allaient retourner le moindre brin d’herbe environnant,
               pour tenter de déterminer ce qui avait pu advenir du corps saigné à blanc. En espérant
               que la scène ne soit pas définitivement contaminée. Mais c’était tout de même une
               sacrée bonne nouvelle.
            

            Wassila et Rudy restèrent encore sur place une bonne partie de l’après-midi. Comme
               ils ne pouvaient rien faire pour aider les gendarmes, ils décidèrent de se focaliser
               sur les volontaires ne faisant pas partie des forces mobilisées pour l’occasion. Partant
               du principe que l’assassin revient souvent sur les lieux du crime, il pourrait s’avérer
               utile de garder une trace des participants à la battue. Il n’était pas inconcevable
               de penser que l’agresseur veuille participer aux recherches. Dieu seul savait ce qui
               pouvait passer dans la tête de ce genre de meurtrier. Leur ego surdimensionné, couplé
               à un sentiment de toute-puissance, les amenait parfois à prendre ce genre de risques.
               
            

             

            Il était presque 17 h quand les deux enquêteurs prirent enfin cinq minutes pour s’acheter
               un sandwich et s’offrir un café. Ils étaient désormais suspendus au résultat des analyses
               des prélèvements effectués le matin même. Rudy observait sa collègue du coin de l’œil.
               Ça faisait bien dix minutes qu’elle ne disait rien. Ça n’était jamais bon signe.
            

            — Tu vas le relancer ?

            — Qui ça ?

            — Ton ex…

            — Mon quoi ?! 

            Wassila ne parlait jamais de sa vie privée. En tout cas, pas avec Rudy.

            — Ton ex-partenaire ? 
            

            — Rocca et moi on n’a jamais…

            — Tu vas le relancer ?

            — Je crois qu’il a été assez clair. 

            — Maintenant qu’on a une scène de crime, on aurait besoin de l’OCRVP pour établir
               des points de comparaison. 
            

            — La gendarmerie fera très bien son boulot. 

            — Je suis d’accord, ils bossent très bien à Rosny. Mais ils n’ont pas le SALVAC.

            — Qu’est-ce que tu veux que je fasse de plus ? Tu m’as demandé d’aller le voir, on
               est allé le voir. Tu voulais que je lui parle de l’affaire, je lui ai parlé de l’affaire.
               Alors, quoi maintenant ? Tu voudrais que je me mette à genoux et que je le supplie
               de faire son taf ? 
            

            — Je sais que vous n’êtes plus en bons termes…

            — C’est un putain d’euphémisme.

            — Mais enfin bordel, c’est une gamine qui s’est fait saigner ! C’est une gamine qui
               s’est fait trancher le pied, et va savoir quoi d’autre… Qu’est-ce que ça peut foutre
               que vous vous soyez engueulés ?
            

            — Tu penses que je fais passer mes problèmes persos avant le travail ?!

            Wassila balança son téléphone sur la table. Elle qui avait tant sacrifié sur l’autel
               des heures supplémentaires était folle de rage qu’on puisse mettre en doute son implication.
            

            — Vas-y, appelle-le si tu crois que tu peux le convaincre, toi !

            Rudy hésita. Il savait qu’il avait dépassé les bornes et que sa collègue le lui ferait
               payer. Mais il était trop tard pour reculer. Et après tout, il saurait peut-être se
               montrer convaincant. Il avança la main vers le portable du capitaine, quand il se mit à vibrer. Wassila ravala sa colère et décrocha à la
               volée.
            

            Les premiers résultats venaient de tomber. Le sang récolté provenait d’un cervus elaphus,
               le représentant des cervidés le plus répandu dans nos contrées. Leur précieuse scène
               de crime était une banale scène de chasse.
            

         

      


      Chapitre 2

         
            Putain de caisse de vieux ! Rocca traînait sa peine sur l’autoroute A1. La R4 de maman
               ressemblait aux grabataires qui se déplaçaient en déambulateur dans les couloirs de
               l’EHPAD où logeait Sartet. Une boîte de vitesses arthritique et un pédalier mou du
               genou. Le pied s’enfonçait sur l’accélérateur comme dans un seau de mélasse. Si la
               route s’inclinait un peu plus, Rocca devrait probablement sortir pour pousser.
            

            Son atlas routier ouvert sur le siège passager (il datait d’une époque où l’équipe
               de France de foot n’avait pas encore gagné de Coupe du monde), Rocca prit la sortie
               sept et suivit la D10. Il traversa Saint-Witz (2 074 habitants en 1990, selon l’atlas),
               Plailly (1 636 en 1990), et pénétra enfin à Mortefontaine. Il se gara non loin de
               la petite mairie et se balada à pied à travers le village, afin de prendre la température…
               se faire une idée de l’ambiance locale. Grâce aux articles qu’il avait pu lire en
               ligne, il retrouva sans mal le chemin parcouru par Chloé le jour de sa disparition.
               Il se rendit ainsi sur la route que la jeune fille avait dû emprunter, le samedi 7 octobre,
               à 11 h et des poussières. 
            

            Puis, Rocca récupéra la R4 et se gara à l’orée de la forêt. Il y avait peu de chances qu’il se trouvât au bon endroit, mais ce n’était pas le
               plus important. L’essentiel était de visualiser la scène, de la rendre réelle… de
               nourrir les rares informations à leur disposition avec des détails qui aideraient
               à dresser un tableau du samedi 7 octobre le plus vivant possible. Ce ne fut qu’au
               bout d’une heure que Rocca prit son téléphone et envoya un message à Wassila. 
            

            [je suis la, dis moi ou]
            

            Vingt minutes plus tard, Rocca coupait le moteur et s’extirpait de la boîte de conserve.
               Wassila lui avait donné rendez-vous au domicile de Chloé. Une putain de baraque de
               riches. Un truc de malade. Le genre de bicoque où les employés de maison logeaient
               sur place. Il pourrait rencontrer les parents et voir la chambre de la petite. Se
               faire une première impression et dresser rapidement un portrait de la victime. Surtout,
               il pourrait établir le niveau de risque qu’elle pouvait encourir. Pour cela, Rocca
               devait monter un dossier le plus complet possible. Connaître sur le bout des doigts
               ses lieux de résidence passés et présents, sa description physique ainsi que celle
               des vêtements qu’elle portait, son background familial, son niveau d’éducation, sa
               réputation au collège et dans le voisinage, son casier judiciaire, son historique
               médical, son cercle d’ami(e)s et ses fréquentations présentes et passées, ses ennemi(e)s,
               ses habitudes personnelles et sociales, ses distractions, ses occupations passées
               et présentes, ses habitudes alimentaires et sa consommation ou non de tabac, de drogue,
               d’alcool ou d’autres substances illicites… 
            

            Il devait aussi apprendre s’il y avait eu des bouleversements récents dans ses habitudes
               ou ses agissements… savoir qui était réellement Chloé Vitrand-Delamarre, et pourquoi
               on était susceptible de la couper en morceaux.
            

            La victimologie permettait également de dresser un portrait en creux du tueur. Assassiner une victime à risque était facile. Buter une
               pute accro au crack qui taillait des pipes dans le sous-sol d’un squat abandonné,
               c’était un véritable jeu d’enfant. N’importe quel assassin en herbe pouvait le faire.
               Tuer une ado bon chic bon genre qui évitait les lieux déserts et ne fréquentait que
               des gens bien, c’était une autre paire de manches. Et ça en disait long sur notre
               meurtrier. Si tant est que la môme était bien la petite fille sage qu’elle semblait
               être… Et ça, c’est ce que Rocca devait découvrir. 
            

            Le gorille qui bossait avec Wassila l’attendait sous le porche, une cigarette au bec.
               Rocca traversa la pelouse, grimpa la volée de marches qui menaient à la porte d’entrée
               et s’arrêta à la hauteur du lieutenant.
            

            — Tu fais aussi portier ?

            — Ils t’attendent dans le petit salon.

            Rocca pénétra dans le palace.

            — T’aurais pas un plan ?

            — Au fond à gauche. Je termine ma clope et je vous rejoins.

            Le petit salon était chouette, dans son genre. Si on aimait la déco marine et les
               avions. Sûrement l’antre du maître de maison, Marc Vitrand. Il se tenait d’ailleurs
               debout près d’un bar qui puait le cognac à mille boules la gorgée. À côté de lui trônait
               un siphon à eau de Seltz en cristal. Non mais, qui buvait encore cette merde ?
            

            — Lieutenant Rocca, OCRVP. 

            — Merci d’être venu, lieutenant. Un peu d’eau de Seltz ?

            — Heu… oui, s’il vous plaît.

            Wassila était assise à côté d’une blonde fatiguée qui ne devait pas boire que de l’eau
               gazeuse. 
            

            — Isabelle, mon épouse…

            Rocca inclina légèrement la tête.
            

            — Madame.

            L’alcoolo renifla un bonjour. Rocca pouvait la comprendre. Lui aussi picolerait si
               on retrouvait son gamin éparpillé façon puzzle. Vitrand donna un verre à Rocca. Ça
               pétillait un max là-dedans. Bière, champagne, coca… Rocca détestait les bulles.
            

            — Le lieutenant Rocca est ici en observation.

            Wassila marquait déjà son territoire. C’est elle qui dirigeait l’enquête.

            — Il va récupérer un maximum d’informations, les analyser et les transmettre à l’Office
               central de répression des violences faites à la personne.
            

            Wassila regarda Rocca droit dans les yeux. Elle lui laissait le crachoir. 

            — Nous avons un logiciel spécialisé qui va comparer le… le « drame » qui vous frappe
               avec un grand nombre d’autres affaires et essayer de trouver des points de ressemblance.
            

            Du moins, s’il arrivait à convaincre un de ses collègues d’utiliser le SALVAC en douce.
               La patronne s’était montrée assez claire. Rocca était là de manière officieuse. 
            

            — Et comment ça marche, exactement ? demanda Vitrand.

            — Nous avons un livret avec un questionnaire de cent soixante-huit pages à remplir.
               C’est très précis. Après, on rentre les données dans l’ordi et il cherche des ressemblances
               dans les modus operandi.
            

            — Et qu’est-ce que vous faites pour retrouver ma fille, lieutenant ?

            C’était une bonne question. La mère avait beau avoir les yeux vitreux, elle n’avait
               pas complètement paumé sa lucidité.
            

            — Je ne suis pas là pour aider à retrouver votre fille, madame. Ça, c’est l’enquête
               du capitaine Labidi. Moi, je suis là pour aider à retrouver le meurtrier.
            

            La mère partit en sanglots et Wassila le foudroya du regard. OK, il avait peut-être
               un peu manqué de tact. Mais si les parents espéraient retrouver leur fille vivante,
               il était grand temps qu’ils ouvrent les yeux. Passé les premières quarante-huit heures,
               ça devenait vite critique. Il était rare qu’un kidnappeur garde sa victime en vie
               plus longtemps. Pas impossible, mais franchement peu probable. Surtout avec un pied
               en moins.
            

            Vitrand se racla discrètement la gorge, en jetant un coup d’œil à sa montre. Il avait
               mieux à faire.
            

            — Si je peux faire quoi que ce soit pour aider, n’hésitez pas. Nous avons les moyens.

            — Merci, oui…

            Ce connard pensait quoi ? Que s’il allongeait les biftons, la police ferait mieux
               son travail ?
            

            Le lieutenant Ballard entra dans l’immense « petit salon » au moment où Vitrand s’éclipsait.
               Wassila lui fit signe de s’occuper de la mère et attira Rocca à l’écart.
            

            — Viens, la chambre est à l’étage.

            — Oui, capitaine.

            Le ton ironique ne manqua pas d’agacer Wassila. Elle inclina la tête pour observer
               du coin de l’œil son mentor qui la suivait dans l’escalier. Mais l’heure n’était pas
               au règlement de comptes. Rocca était venu et elle avait besoin de son aide.
            

            — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

            — Devine.

            Par sa faute, Rocca avait fait des cauchemars tout le week-end. Les nuits étaient
               déjà suffisamment compliquées comme ça… Évidemment, qu’il lui en voulait.
            

            — Si on bosse ensemble, c’est à ma manière, dit Wassila en pénétrant dans la chambre
               de Chloé.
            

            — Je sais.

            — Je compte sur ton expertise, tes conseils, les méthodes de l’OCRVP… Mais c’est moi
               qui prends les décisions.
            

            — Ouais.

            — Je déconne pas. Je veux pas de franc-tireur qui fonce dans le tas sans réfléchir.
               
            

            — Oui, maman.

            — Pfff. Franchement, je comprends pas comment j’ai fait pour te supporter pendant
               toutes ces années.
            

            — C’est moi qui t’ai supportée. C’était toi la bleue, ne l’oublie pas.

            — Oui, ben plus maintenant.

            Rocca n’écoutait plus vraiment. Il embrassait du regard la chambre de la gamine. Il
               se fiait énormément aux premières impressions. Mais Wassila n’était pas encore prête
               à le lâcher. Elle surenchérit…
            

            — Par exemple, c’était quoi, ton discours tout à l’heure ?

            — Hein, quoi ?

            — Qu’est-ce que tu vas parler de meurtrier devant la mère ?

            — T’as organisé une battue pour retrouver le cadavre de la petite, mais tu leur vends
               encore du rêve ? Tu crois qu’une gamine de treize ans se couperait un pied elle-même
               pour pouvoir fuguer en douce tranquillement ?
            

            — On n’est pas encore sûr à cent pour cent que ce soit son pied. 

            — C’était pas sa chaussette de danse, dessus ?

            — Si, a priori.
            

            — Il manque une autre fille de son cours de danse ?

            — Non.
            

            — Quelqu’un aurait buté une fille du même âge, découpé son pied et enfilé la chaussette
               de Chloé par-dessus pour faire croire que Chloé était morte, et quoi ? La garder prisonnière ?
               S’enfuir avec ?
            

            — La chaussette a été enfilée post mortem.
            

            — Quoi ??

            — En tout cas, après la découpe. Les gars du labo sont formels. Il n’y a aucune trace
               de découpe dans la chaussette. On a coupé le pied nu, puis on l’a rhabillé.
            

            — Bordel… je peux voir le dossier ?

            — J’ai tout dans la voiture.

            — Du coup, t’es plus certaine que ce soit Chloé ?

            — Non, ils ont rien pu faire avec les analyses sanguines. Il n’y avait pas assez de
               sang et ce qui restait avait coagulé et était trop abîmé. J’attends les résultats
               de l’analyse ADN. Ils comparent avec les cheveux de Chloé récupérés sur sa brosse.
               Mais là encore, c’est pas certain qu’on ait un résultat probant. Le pied était vraiment
               dans un sale état.
            

            — C’est pas une raison pour laisser les parents espérer quoi que ce soit.

            — Non. Mais on ne peut plus partir sur le principe que Chloé soit morte à coup sûr.

            — Mouais… ça fait quinze jours qu’elle a disparu. Va falloir que tu te bouges le cul,
               ma cocotte.
            

            Wassila lui lança son célèbre regard noir. Elle pouvait foudroyer n’importe qui avec
               ces yeux-là.
            

            — Pardon, excuse-moi… « capitaine » cocotte.

            N’importe qui, mais pas Rocca. Il souriait intérieurement quand Wassila sortit de
               la chambre le majeur tendu dans sa direction.
            



      


      Chapitre 3

         
            Le golden retriever qui avait rapporté le pied au chasseur avait laissé la marque
               de ses crocs dans la chaussette. Mais à part ça, nulle trace de découpe. C’était une
               chaussette montante, qui remontait normalement jusqu’au genou. Dans le style années 1980,
               lorsque Flashdance était tendance, et que toutes les filles voulaient ressembler à la ballerine/soudeuse
               du film. La môme y compris. Marrant comme le cerveau fonctionnait… Alors qu’il ne
               pensait plus trop à elle ces derniers temps, tout lui rappelait la môme depuis que
               Wassila avait débarqué avec « l’affaire Chloé ». 
            

            Rocca referma le compte-rendu de l’autopsie. Elle avait raison. Le pied avait été
               sectionné au niveau de la région talo-crurale. Si le pied avait été habillé, la chaussette
               aurait morflé, et on aurait trouvé des fibres à l’endroit où le pied était sectionné.
               On pouvait donc imaginer que si la victime était bien Chloé, elle ne portait ni sa
               chaussette ni son legging quand son pied avait été sectionné. Le médecin légiste pensait
               qu’il avait été tranché post mortem. Et le tueur avait rhabillé le pied ensuite. Pour jouer à la poupée ? Et si la victime
               était une autre jeune fille, le tueur l’avait-il déguisée en Chloé ? Pourquoi ? Par
               fantasme ? Pour tromper la police ?
            

            — Alors ? T’en penses quoi ?
            

            Wassila se tenait à côté de sa voiture, pendant que Rocca lisait le maigre compte-rendu
               de l’équipe scientifique. 
            

            — J’en pense qu’on n’a pas grand-chose à se mettre sous la dent.

            — Si elle était nue, c’est forcément un crime sexuel.

            — Il y a des chances, oui. Même si ça veut pas forcément dire qu’il y a eu viol, ou
               attouchements. En tout cas, d’un point de vue intellectuel, c’est probablement le
               motif du tueur. Que ce soit conscient ou inconscient…
            

            — À ton avis, il la connaissait ?

            — J’en sais rien… On aurait le corps entier, je pourrais faire des hypothèses… En
               général, si le meurtrier s’en prend au visage, c’est qu’il connaît sa victime, par
               exemple. Mais là, qu’est-ce que tu veux que je te dise ?
            

            Wassila se mordit les lèvres nerveusement. Ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre.
               Très bien. Dans ce cas, Rocca allait faire un effort.
            

            — Bon. Si le meurtrier a dépecé sa victime post mortem, il faut se demander pourquoi… Est-ce que ça fait partie d’une sorte de rituel, d’un
               fantasme criminel ? Ou est-ce que c’est pour des raisons pratiques ? Pour mieux se
               débarrasser du cadavre ? D’ailleurs, il faut aussi se dire que la petite, que ce soit
               Chloé ou son double, a très bien pu mourir accidentellement… sans que ce soit un meurtre.
               Et que dans la panique, la personne ou les personnes qui se trouvaient avec elle ont
               cherché à se débarrasser du corps, pour ne pas avoir d’ennuis…
            

            — Qui ferait ça ?

            — Des ados qui regardent trop la télé… Ils picolent un peu trop, ils consomment de
               la drogue… La gamine meurt accidentellement par la faute des autres, ou fait une overdose…
               Les autres sont complètement défoncés, ils stressent, ne savent pas quoi faire… Et un petit malin propose d’enterrer la fille.
               Ni vu ni connu. Mais ils n’ont pas de pelle, il fait froid, le sol est trop dur… Mais
               hé, regardez ! On a le couteau de papi dans notre sac !
            

            — Tu racontes n’importe quoi.

            — Évidemment ! Tu vois ce que je veux dire. Pour l’instant, on ne peut pas se fermer
               de portes. Et formuler des hypothèses, c’est fermer son esprit à toutes celles auxquelles
               on n’a pas encore pensé. Parce que sans t’en rendre compte, tes hypothèses font des
               petits dans ta tête. Et bientôt, tu ne cherches plus qu’à prouver que ton hypothèse
               est la bonne, et tu passes à côté du petit détail qui fera la différence. Donc non,
               je n’ai pas d’idées. Je ne veux pas en avoir.
            

            — OK. 

            — La chambre de Chloé, la scientifique l’a déjà retournée ?

            — Oui, bien sûr. 

            — J’ai pas vu de traces de poudre. Les parents ont tout nettoyé ?

            — La bonne, j’imagine, mais oui.

            — T’as vu la chambre avant ? T’en as pensé quoi ?

            — Que Chloé avait une vie tristounette et qu’elle avait fugué.

            — C’est pas impossible.

            — Ce serait pas elle la morte, alors ?

            — L’un n’empêche pas l’autre.

            Wassila se mordit une nouvelle fois la lèvre. Elle s’en rendit compte et se réprimanda
               intérieurement. Ce tic commençait à devenir une habitude, et elle ne voulait pas montrer
               sa nervosité devant ses collègues. Et encore moins devant Rocca. Elle relança la conversation
               pour éviter de recommencer.
            

            — On a bombardé la chambre. T’as toutes les photos dans le dossier.
            

            — J’ai vu, merci.

            Ballard sortit de la maison et se dirigea vers eux. Rocca le désigna d’un mouvement
               de tête.
            

            — Ça se passe bien avec l’armoire normande ?

            — Ça va. On fait le taf.

            — Mais c’est pas le grand amour.

            — Et alors, qu’est-ce que ça peut faire ? Tu sais très bien que je ne couche pas avec
               mes partenaires.
            

            — Oui, mais moi, c’est parce que je voulais pas.

            Wassila lui frappa le bras du revers de la main au moment où Ballard les rejoignait.

            — La mère a pris un valium. Elle est partie se coucher.

            — OK.

            Wassila se redressa. Elle prenait les choses en main.

            — On attaque l’entourage. On reprend tout à zéro et on garde l’esprit ouvert. On considère
               tout le monde comme suspect.
            

            — Comment tu veux qu’on procède ? 

            Rocca venait aux ordres. Wassila apprécia d’autant plus qu’il demandait ça devant
               Rudy. 
            

            — Commence à bosser sur ton questionnaire, et nous on s’occupe de l’entourage.

            — Ça me va. Mais il faut que je parle à la famille.

            — Si tu veux. Commence par la mère et le beau-père, et avec Rudy on s’occupe du collège.
               
            

            — Ça marche. J’aimerais aussi jeter un coup d’œil à l’endroit où le pied a été trouvé.

            — Oui, bien sûr. File-moi ton portable, je te rentre les coordonnées DMS dans Google
               Maps.
            

            — Quoi ?

            — Les coordonnées… Longitude, latitude ?

            — Oui, je sais ce que c’est que des coordonnées. C’est l’autre truc, que je connais
               pas.
            

            — Maps ? T’as pas l’appli ?

            — Non, ça me dit rien.

            — File-moi ton tel, je vais te la télécharger.

            — Je peux pas mettre de nouvelles applis, mon téléphone veut pas.

            — Comment ça, il veut pas ?

            — C’est l’IOS mescouilles qui veut pas.

            — T’as encore ton vieux téléphone ?

            — Il marche, pourquoi tu voudrais que je change…

            — Il marche pas, tu captes rien ! Faut que t’en prennes un qui ait la 4G…

            — Ils font chier, avec leur 4G… Pourquoi ils ont changé ? Ça marchait très bien, la
               3G !
            

            — Oui, mais là ça marche mieux, ça va encore plus vite…

            — Mon cul, oui… Ils ont fait exprès de foirer la 3G pour que tout le monde se précipite
               pour acheter un nouveau téléphone à mille balles, ben moi j’en ai rien à foutre. Jamais
               je mettrai mille balles dans un téléphone ! En plus tu vas voir qu’ils vont pas tarder
               à nous coller la 5G. J’aurais à peine changé, que le nouveau marchera plus… Non, non…
               Mon téléphone, il me sert à téléphoner, et ça me suffit largement.
            

            — Je te comprends pas. Pourquoi t’as pris un smartphone, à la base, si c’est pour
               te la jouer en mode Nokia ?
            

            — C’est Steph qui m’a offert cette merde ! Elle voulait que j’utilise wouapsat, vipeur,
               et je sais pas quoi…
            

            — Elle a raison, on est au XXIe siècle, faut en profiter !
            

            — Tu peux me dire ce que ça a d’intelligent, ton smart-truc ? Si t’as un con au bout
               du fil, ça va corriger ce qu’il dit ?
            

            — En fait t’as pas changé, t’es toujours dans les Brigades du Tigre.
            

            — Je t’emmerde.

            — Tu devrais te laisser pousser la moustache. De belles bacchantes, bien bouclées !

            — Va te faire, Labidi. Toi et ton portable !

            — Je te note les coordonnées sur un papier, ça t’ira ?

            — Oui, je me démerderai. 

            Ils se dirigèrent chacun vers leur véhicule. Wassila interpella l’homme des cavernes
               avant qu’il ne ferme la portière de sa voiture, qui devait elle aussi dater de l’âge
               de pierre.
            

            — Ah, et Rocca ? Vas-y mollo avec les parents, s’il te plaît. La mère est pas en état…
               et le beau-père était très proche de Chloé, à ce que j’ai compris…
            

            — Tout en délicatesse, pigé.

            — Je déconne pas !

            — Je connais mon métier ! Tu me prends pour qui ?

            Wassila avait bien une réponse, mais elle préféra la garder pour elle.

         

      


      Chapitre 4

         
            Une fois Wassila et Ballard partis, Rocca hésita un instant. Inutile d’interroger
               la mère… il n’en tirerait rien d’intéressant. Mieux valait la laisser récupérer et
               lui parler plus tard, quand les brumes du valium se seraient évaporées. Il reprit
               le dossier et lut les notes de Wassila. Le père de Chloé, Bertrand Delamarre, était
               décédé dans un accident de voiture il y a dix ans. Sa femme Isabelle était alors enceinte
               de leur deuxième fille, Louise. Elle avait épousé Marc Vitrand l’année suivante, et
               Vitrand avait adopté les deux petites il y a trois ans. Les filles n’avaient finalement
               connu que lui. Vitrand était chirurgien esthétique. Il dirigeait une clinique privée
               de l’autre côté de Senlis. Louise devait être à l’école. Il faudrait aussi lui parler,
               mais Wassila voudrait probablement qu’un psy soit présent durant leur entretien. Rocca
               grimpa donc dans la R4 et sortit son plan pour regarder la route de la clinique. 
            

            La clinique du Mont César se tenait à l’écart des routes principales. Bâtiment moderne
               et ultra-sélect, il avait été construit pour accueillir une population riche et aisée
               qui désirait la discrétion avant tout. À une heure de route de Paris, plus d’une célébrité
               avait eu recours aux talents de Vitrand et de son équipe. Mais ça, Rocca s’en foutait
               complètement. Les actrices friquées, fripées et flippées, c’était pas son truc. Il
               se gara sur le parking visiteur. Il n’aurait aucun mal à retrouver sa bagnole, c’était
               la seule qui ne brillait pas. 
            

            Une blonde tirée à quatre épingles, au propre comme au figuré, vint l’accueillir quand
               il franchit les portes automatiques. Des caméras couvraient toutes les zones. Rocca
               présenta son plus beau profil. 
            

            — Oui ? Vous visitez quelqu’un ? fit la blonde d’un ton sec.

            Rocca sortit sa carte de police.

            — Lieutenant Rocca, je viens voir monsieur Vitrand.

            La blonde prit un air contrit.

            — Le docteur est en rendez-vous. Vous venez pour sa fille ?

            — Oui. 

            — Ohlala, quel malheur… une petite si gentille…

            — Vous la connaissiez bien ?

            — Forcément, je l’ai croisée plusieurs fois… Une fille si douce, si jolie… Dans quel
               monde on vit, je vous le demande ?
            

            Dans un monde où des mabouls dépensaient une blinde pour mentir sur leur âge, voulut
               répondre Rocca, mais il parvint à se retenir. La blonde le dirigea à travers un long
               couloir, jusqu’à un ascenseur complètement transparent. Même le sol. Rocca avait le
               vertige. Il détestait ces foutus ascenseurs high-tech.
            

            — Le docteur a une journée très chargée. Il a pris beaucoup de retard ces deux dernières
               semaines.
            

            — J’imagine, oui, fit Rocca qui se forçait à ne pas regarder en bas. 

            Il se concentra sur le décolleté de la blonde. Bon, d’accord, peut-être que la chirurgie
               esthétique avait du bon de temps à autre. Il tenta un coup d’œil périphérique sur ses jambes et la seconde d’après
               se retrouva à observer le vide intersidéral sous ses pieds. Connerie de boîte en verre !
               
            

            Le « ding » qui prévenait de l’arrivée au troisième étage retentit enfin. Rocca en
               avait froid dans le dos. Il redescendrait par l’escalier, avec ou sans la blonde aux
               grosploplos.
            

             

            Un gigantesque aquarium occupait tout le mur latéral. À part ça, le bureau de Marc
               Vitrand était une pièce très spacieuse, décorée avec soin, mais finalement assez discrète.
               Rien qui ne puisse faire de l’ombre à la clientèle, imagina Rocca. Les diplômes du
               docteur s’affichaient sur le mur opposé, comme le voulait la tradition. On n’avait
               jamais vu un garagiste ou un plombier faire de même. Pourtant on leur confiait nos
               voitures et nos toilettes les yeux fermés… Mais les médecins étaient une race à part,
               et ils tenaient à ce que ça se sache. 
            

            Derrière le bureau en lui-même, un superbe meuble ancien de style Louis quelque chose
               (il n’y connaissait rien en antiquités), se dressait une bibliothèque, un coffre en
               son centre. Pas d’avion, de bateau, ni de carafe de cognac ici. On était dans un lieu
               de travail uniquement. 
            

            Dans un coin de la pièce, un énorme livre d’or surplombait un magnifique pupitre en
               bois ouvragé. Rocca feuilleta quelques pages. Les noms sonnaient vaguement familiers,
               mais il ne pouvait pas être catégorique. Il avait toujours eu une mémoire visuelle
               et ne s’était jamais intéressé aux noms des acteurs et des peoples. Il aimait bien
               voir un bon film, de temps en temps. Mais il se foutait de savoir qui avait tourné
               dedans. 
            

            Rocca essaya de déchiffrer le message qu’une vieille peau avait tenté d’écrire, mais
               visiblement, ils avaient dû lui coller du collagène dans les doigts… Il n’aurait pu déchiffrer ce gribouillis
               si le sort de l’enquête en avait dépendu.
            

            — Je vois que vous avez trouvé mes lettres de noblesse ?

            — Oui, c’est très impressionnant, mentit Rocca.

            Un petit peu de pommade, ça ne pouvait pas faire de mal. Wassila serait contente.

            — Ma secrétaire vous a expliqué que je n’avais que très peu de temps ?

            — Oui.

            — Vous pensez bien que je ferai tout pour vous aider, mais ça fait deux semaines que
               je néglige la clinique et j’ai des responsabilités que je ne peux délaisser.
            

            — J’imagine bien, monsieur Vitrand.

            — Docteur, s’il vous plaît.

            — Très bien, « docteur ». Je vous ai parlé de mon travail. Il faut que je commence
               quelque part, et le plus logique, c’est de partir du noyau familial. Votre fille est
               à l’école et votre femme avait besoin de se reposer. Il m’a paru plus judicieux de
               vous déranger, vous, docteur.
            

            — Oui. Oui, vous avez bien fait. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

            — Vous pourriez déjà me reparler du fameux week-end ? Je sais que vous avez déjà tout
               dit au capitaine Labidi, mais le cerveau fonctionne bizarrement. Formulé différemment,
               un témoignage peut apparaître sous un jour nouveau… Un détail peut vous revenir…
            

            Vitrand soupira. S’il avait fui la maison ce matin, c’était pour se plonger dans le
               travail et oublier un peu la situation.
            

            — Est-ce que vous voulez boire quelque chose, monsieur… euh ?

            — Lieutenant.

            — Lieutenant, pardon.
            

            Vitrand sortit un verre de sous son bureau et servit un liquide d’une belle couleur
               ambrée.
            

            — Je suis en service, alors… s’excusa Rocca.

            Putain, mais ils buvaient jamais de café, les riches ?

            — Vous m’excuserez, mais moi j’en ai besoin, dit Vitrand en buvant une gorgée. Comme
               vous devez le savoir, ce week-end-là, je n’étais pas à la maison. J’étais à un séminaire
               à Strasbourg.
            

            Rocca ne le savait pas, il n’avait pas encore lu cette partie du dossier. Il sortit
               son carnet et son stylo.
            

            — Sur quoi, le séminaire ?

            — Un truc de chirurgiens esthétiques… sans grand intérêt. C’était plus pour voir les
               confrères qu’autre chose…
            

            — OK. Et vous êtes parti quand ?

            — Le vendredi. J’avais mon train en début d’après-midi. Vers 15 h, je crois. J’ai
               laissé ma voiture au parking de la gare de l’Est. J’ai pris le TGV. Le soir, j’étais
               au congrès. Je devais rentrer le dimanche soir. Mais le samedi soir, j’ai eu Isabelle
               au téléphone qui s’inquiétait parce que Chloé n’était pas rentrée. Je lui ai proposé
               de rentrer, mais elle a refusé, me disant qu’elle n’allait sûrement pas tarder.
            

            — Il était quelle heure ?

            — Je dirais, 20 h 30-21 h… J’ai appelé à la fin de ma journée, juste avant d’aller
               manger.
            

            — OK. Et ensuite ?

            — J’étais inquiet, forcément. C’était la première fois que Chloé faisait ça. En même
               temps, elle grandit, elle devient une adolescente… On a tous fait des bêtises, pas
               vrai ? J’ai très mal dormi, comme vous pouvez vous en douter. Et le dimanche matin,
               quand Isabelle m’a annoncé que Chloé n’était pas rentrée de la nuit, j’ai quitté mon
               hôtel et j’ai filé vers la gare. J’ai fait changer mon billet de train et je suis
               rentré plus tôt. J’ai réussi à avoir une place en seconde dans le train de 10 h 30.
               Le temps de récupérer ma voiture, je suis arrivé à la maison vers 14 h. La police
               était déjà là.
            

            — Vous allez souvent dans des séminaires ?

            — C’est ça, le pire. Je n’y vais jamais. En général, c’est moi qui vais chercher Chloé
               à son cours de danse. Si je n’étais pas allé à ce fichu congrès, je serais allé la
               récupérer en voiture, et elle n’aurait pas été… Elle ne serait pas…
            

            Merde, Rocca aurait peut-être dû le prendre, ce verre. Il était toujours mal à l’aise
               face aux effusions de larmes. Il se réfugia dans son carnet, attendit quelques secondes,
               puis opta pour une stratégie de repli.
            

            — Je vous remercie. Je vais vous laisser travailler et je vous verrai un peu plus
               tard. J’aurai des questions plus personnelles à vous poser sur Chloé, si vous le voulez
               bien. 
            

            — Hum… bien sûr.

            Vitrand s’était repris très vite. Lui non plus n’avait pas dû apprécier le moment.

            — Docteur…

            — Lieutenant…

            Et Rocca sortit à la recherche d’un escalier. Si possible pas transparent.

            Ce n’est qu’une fois arrivé sur le parking qu’il reçut l’appel de Wassila. Les résultats
               venaient de tomber. L’ADN était formel… Le pied était bien celui de Chloé.
            

         

      


      Chapitre 5

         
            Wassila se trouvait dans les bureaux de l’institut Saint-Dominique de Mortefontaine
               quand le labo l’avait contactée. Les résultats de l’analyse ADN retiraient un énorme
               point d’interrogation. La morte était bien Chloé. Ce qui signifiait que la pression
               des Vitrand-Delamarre n’en serait que plus grande. Ils avaient fait jouer leurs relations
               et pleuré en haut lieu quand ils pensaient à une fugue, alors maintenant que leur
               fille était bel et bien morte assassinée, Wassila ne tarderait pas à sentir le souffle
               de sa hiérarchie sur la nuque. 
            

            Rocca s’occupait de prévenir les parents. Il lui enlevait une sacrée épine du pied…
               Elle n’avait aucune envie de vivre cette expérience. Elle se contenterait de gérer
               la journée à Saint-Dominique. La directrice de l’institut avait décidé d’organiser
               une réunion extraordinaire dans le gymnase afin d’annoncer la terrible nouvelle à
               tous les élèves, en présence de la police, de l’assistante sociale et de la psychologue
               de l’école. 
            

            Les élèves, ainsi que le personnel enseignant et administratif, se retrouvèrent dans
               un grand gymnase omnisports. Sur le côté du terrain, des gradins étaient remplis à
               craquer de collégiens et de lycéens. Dans un coin, Ballard prenait discrètement des photos de l’assemblée. 
            

            L’homme à tout faire de l’institut s’échinait à brancher un micro sur le réseau de
               haut-parleurs du gymnase. Il y parvint avec l’aide du prof de sports, et la directrice
               put enfin s’adresser à la foule. 
            

            — Les enfants… Je suis absolument navrée, mais ce matin, nous avons appris une nouvelle
               dramatique. La police nous a confirmé le décès de votre camarade, Chloé Vitrand-Delamarre.
            

            Une clameur s’éleva des gradins. Des cris, des pleurs, un brouhaha continu… Des jeunes
               sous le choc, d’autres plus stoïques, ou ne sachant pas comment réagir… Certains se
               sentant moins concernés… Ballard mitraillait à tout-va. Un groupe de jeunes paraissait
               particulièrement touché. Probablement les amis proches de Chloé. Rudy se rappelait
               avoir interrogé deux d’entre eux la semaine passée. 
            

            — Je sais que vous êtes tous très affectés par cette nouvelle. Nous reprendrons les
               cours cet après-midi. Mais pour celles et ceux qui ressentiraient le besoin de parler
               à quelqu’un, madame Bouchard et mademoiselle Solis garderont leur porte ouverte toute
               la semaine. Le père Martin pourra également vous recevoir à la chapelle. D’ailleurs,
               une cérémonie du souvenir va être organisée. Nous vous communiquerons la date et l’heure
               dans l’après-midi. Si les amis de Chloé veulent participer à son élaboration, qu’ils
               n’hésitent pas et se mettent en contact avec le père Martin.
            

            Dans les gradins, la rumeur avait fait place à un silence pesant. L’horreur était
               montée crescendo ces deux dernières semaines. D’abord, la disparition de leur amie.
               Puis, la découverte du pied. Et maintenant, la confirmation de ce que tout le monde craignait, mais que personne ne voulait croire.
            

            La directrice se racla la gorge et termina son laïus. Il n’y avait malheureusement
               pas grand-chose à rajouter.
            

            — Je vais passer le micro au capitaine Labidi, en charge de l’enquête. Je vous demanderai
               à toutes et à tous de bien vouloir collaborer dans la mesure de vos capacités. Chloé
               mérite toute l’aide que nous pourrions apporter à la police. Nous prierons pour elle.
               Paix à son âme.
            

            Wassila récupéra le micro et hésita à remercier la directrice. Elle n’avait pas l’habitude
               de parler en public et était mal à l’aise devant les démonstrations de foi. Elle avait
               toujours cherché à maintenir la sienne dans le domaine du privé, et n’aimait pas les
               gens qui affichaient leurs croyances, quelle que soit leur teneur.
            

            — Je suis le capitaine Labidi. J’ai déjà parlé à certains d’entre vous. Tout d’abord,
               sachez que je suis désolée pour votre amie. La première chose que je vais vous demander,
               c’est de faire attention quand vous rentrerez chez vous. Tant que nous n’aurons pas
               fait toute la lumière sur cette affaire, vous devrez redoubler de vigilance. Concrètement,
               ça veut dire éviter de se promener seul. Essayez de rester toujours groupés. Évitez
               également de marcher dans la rue. Préférez les transports en commun, même pour les
               petits trajets. Ou le covoiturage. Pensez à vos camarades. Renseignez-vous. Est-ce
               qu’ils ont bien un moyen sûr de rentrer chez eux ?
            

            — Faut demander à SAM ! 

            Un éclat de rire descendit des gradins. La directrice se raidit, à la recherche du
               contrevenant. Les ados restaient des ados. Wassila reprit.
            

            — Deuxièmement, si vous voyez quelqu’un de louche, ou quelque chose d’inhabituel,
               prévenez-nous. Nous allons vous laisser nos coordonnées, n’hésitez pas à nous faire part de la moindre
               suspicion. Même en cas de doute. Ou si vous n’osez pas nous contacter, parlez-en à
               un adulte ici, à l’institut, qui nous relaiera l’info. Vous ne pouvez pas vous imaginer
               le nombre d’affaires que l’on peut résoudre en comparant plusieurs petits témoignages
               qui apparaissent de prime abord comme complètement anodins. Aucune info n’est superflue.
            

            C’était évidemment totalement mensonger. On pouvait se noyer sous le nombre de faux
               témoignages et d’infos bidon qu’on recevait quand on faisait un appel à témoins. Mais
               Wassila n’avait pas le choix. Ils avaient trop peu à se mettre sous la dent, et elle
               ne voulait surtout pas louper une piste potentielle parce qu’un gamin avait hésité
               à parler. 
            

            — De la même manière, si quelque chose vous revient sur le week-end du 7 octobre dernier…
               Ou si vous pensez à un changement de comportement de Chloé ces derniers temps, ou
               à une personne qui vous a paru bizarre… n’importe quoi qui sorte de l’ordinaire… parlez-en.
               À nous directement, ou à un de vos enseignants. C’est de la parole que viendra la
               lumière.
            

            Wassila espérait ne pas en avoir trop fait. Mais la directrice lui fit un petit sourire
               de remerciement. A priori, elle avait touché juste. 
            

            — Nous reparlerons de toute façon individuellement avec certains d’entre vous. Ou
               moi, ou l’un de mes collègues. Je vous assure que nous ferons tout ce qui est en notre
               pouvoir pour trouver qui a fait ça et le mettre sous les verrous. Je vous remercie
               de votre attention. 
            

             

            Annoncer le décès d’un proche, c’était vraiment la pire facette du boulot de flic.
               En Grèce antique, on tranchait la tête du porteur de mauvaises nouvelles. Et franchement, Rocca pouvait le comprendre.
               Par moments, lui aussi se couperait bien le ciboulot pour éviter d’avoir ce genre
               de conversation. Mais quand il avait reçu le message de Wassila, il avait bien fallu
               qu’il retourne voir Vitrand pour lui annoncer les résultats du labo. Ce n’était pas
               le genre de choses qui se faisait par téléphone. Comme on pouvait s’en douter, le
               patron de la clinique ne l’avait pas bien pris. Cela dit, il était resté digne. Et
               Rocca s’était rapidement éclipsé, laissant le chirurgien à sa peine. Désormais, il
               était de retour à Villemétrie pour jouer la rebelote face à la maman. Si au moins
               les parents avaient été ensemble, il aurait pu faire coup double. 
            

            Isabelle était réveillée. Si on pouvait appeler ainsi l’état semi-comateux dans lequel
               elle semblait vouloir se maintenir. Son haleine trahissait son poison… Le combo cognac-valium
               fonctionnait à plein tube.
            

            — Je suis désolé de vous déranger, mais malheureusement, j’ai une terrible nouvelle
               à vous annoncer.
            

            — Vous allez me dire que ma fille est bien morte, n’est-ce pas ?

            — On vient d’avoir les résultats des analyses ADN, et le pied est bien celui de Chloé.
               Je suis vraiment désolé.
            

            — Ne le soyez pas. Vous n’y êtes pour rien. 

            Rocca n’en revenait pas. Il était face à un monolithe de béton. La dose de valium
               devait être sacrément conséquente. C’était peut-être le moment d’en profiter… 
            

            — Madame Vitrand, je peux vous poser quelques questions ?

            — Delamarre… J’ai gardé mon nom.

            — Sauf que ce n’est pas votre nom de jeune fille, n’est-ce pas ?

            — Vous êtes très perspicace, lieutenant. 

            Elle faisait d’énormes efforts pour articuler correctement. Son « pers-pi-ca-ce »
               était un petiiiit peu trop propre pour être honnête. 
            

            — Vous pourriez me parler du samedi 7, s’il vous plaît ?

            — Qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ? J’ai déposé Chloé à son cours de danse
               le matin, puis j’ai emmené Louise à son cours d’équitation. Elle a une copine, Céline,
               qui habite Senlis et qui va au même cours qu’elle… que Chloé, je veux dire. L’idée,
               c’était que si sa copine était là, elle rentrait avec elle. Si elle n’y était pas,
               Chloé devait nous rejoindre au haras. C’est à vingt minutes de marche…
            

            — Et elle n’est pas venue.

            — Non. Je ne me suis pas inquiétée, j’ai pensé qu’elle était rentrée avec Céline…
               Je me doutais bien qu’elle ferait tout pour éviter d’être à la maison.
            

            — Pourquoi ?

            — Parce que Marc n’était pas là. Chloé et moi, nous avions une relation… un peu compliquée.
               
            

            — Comment ça ?

            — Vous avez des enfants, lieutenant ?

            — Oui, j’ai un garçon.

            — Quel âge ?

            — Huit mois.

            — Profitez. C’est le seul conseil que je pourrais vous donner.

            Ça, pour profiter, Rocca avait bien l’impression de profiter !

            — Parce que ça file à toute vitesse. Et un jour vous vous réveillez et vous comprenez
               que votre bébé est un étranger qui cherche à s’affirmer et à tuer le père. Ou la mère,
               en l’occurrence.
            

            Yannis essayait déjà de tuer son père… La privation de sommeil était une arme redoutable.
            

            — Croyez-moi, poursuivit Isabelle. « Petits enfants, petits problèmes… Grands enfants,
               gros problèmes. »
            

            — Quels étaient vos gros problèmes ?

            — Rien de bien original… des relations mère-fille conflictuelles. Chloé cherchait
               constamment à se positionner comme une adulte. Et évidemment, à treize ans, on est
               encore une enfant. Dès que j’ouvrais la bouche, j’étais la reine des rabat-joie. Alors
               que Marc pouvait lui dire n’importe quoi, c’était Dieu le père.
            

            — Ils étaient proches, tous les deux…

            — Oui, très. Chloé avait beaucoup de respect pour lui. C’est d’ailleurs pour elle
               que Marc a fait toutes ces démarches d’adoption. Avec Louise, le courant est toujours
               moins bien passé.
            

            — Et vous ?

            — Avec Louise ? Elle est mignonne. Elle est dans son monde. Elle ne cause pas de problèmes,
               si c’est votre question.
            

            — Et les deux sœurs ? Elles s’entendaient bien ?

            — Je ne pourrais pas vous dire. Vous devriez demander à Marc…

            Isabelle commençait à trembler des mains. Son regard parcourut la pièce à la recherche
               d’une bouteille ou d’une boîte de médocs. Rocca allait bientôt la perdre. 
            

            — Et donc, ce jour-là, quand Chloé n’est pas rentrée, vous avez commencé à vous inquiéter
               à quelle heure ?
            

            — Je ne suis peut-être pas la mère parfaite, lieutenant, mais j’aime mes filles. Et
               je m’inquiète pour elles. Elles sont tout ce qui me reste… tout ce qui me restait
               de l’amour de ma vie…
            

            — Je n’insinuais rien, madame Delamarre. 

            — Je suis morte ce jour-là, vous savez ? Quand Bernard est parti… je suis partie avec
               lui. Marc m’a permis de m’accrocher. C’était le meilleur choix pour les filles. Il
               s’est avéré… confortable. Quand Chloé n’est pas rentrée, j’ai d’abord appelé les parents
               de sa copine. Puis, j’ai appelé tous les parents dont j’avais le numéro, puis ceux
               que je ne connaissais pas. J’ai remué ciel et terre.
            

            — Vous avez appelé la police ?

            — Évidemment. Mais on m’a dit qu’il était trop tôt pour m’inquiéter. Comme s’il y
               avait un horaire pour cela… Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. J’ai pris la voiture
               et j’ai fait des tours dans le quartier. J’ai attendu qu’elle rentre la bouche en
               cœur et qu’elle m’envoie balader en me disant que je la fliquais, et qu’il fallait
               que je lui lâche la bride. Mais elle n’est jamais rentrée… Jamais. J’ai rappelé la
               police le lendemain matin. Visiblement, là, j’avais le droit de m’inquiéter. Mais
               j’avais dépassé cet état… Je me suis revue dix ans plus tôt, quand on m’a annoncé
               le décès de son père. Et je savais… je savais que quelque chose de terrible s’était
               passé et que j’allais mourir une seconde fois. Marc a pris les choses en main. Il
               a refusé de baisser les bras. Il ne voulait pas voir les choses en face, mais moi,
               je savais. Je savais qu’elle était morte. Chloé avait beau me détester, elle était
               mon sang. Et le sang ne trompe pas…
            

            Isabelle pleurait en silence, le visage impassible. Ses larmes coulaient doucement,
               comme de la pluie sur une statue.
            

            — Ce que je vais dire est horrible, mais quelque part, je suis contente pour Chloé.
               Je sais que c’est terrible à dire, mais elle quitte un monde de souffrance… Elle va
               rejoindre son père. Maintenant, elle est en paix. C’est pour Louise que j’ai de la
               peine. Elle va se retrouver toute seule. Comme moi… 
            

            Isabelle eut un violent sanglot, tel un hoquet incontrôlable. Et la barrière se brisa,
               laissant place à la peine et au désespoir. Un torrent d’émotions envahit Rocca par
               surprise et le submergea entièrement. Isabelle n’existait plus. Elle s’était noyée
               dans un océan de douleur. Il fallut quelques minutes pour que Rocca revienne à la
               surface et comprenne qu’il tenait Isabelle dans ses bras. Ils restèrent ainsi un loooong
               moment. Rocca n’osait pas bouger, et Isabelle était partie loin, très loin. 
            

            Quand les deux furent apaisés, Rocca allongea délicatement Isabelle sur le canapé.
               Elle était dans un demi-sommeil et il espérait qu’elle s’endormirait rapidement. Mais
               quand il se redressa pour récupérer son manteau, il fut étonné d’entendre la voix
               d’Isabelle.
            

            — Lieutenant ?

            — Oui ?

            — Promettez-moi que vous trouverez le monstre qui a fait ça…

            Rocca ne pouvait pas promettre. Il connaissait les chiffres. Saulnier s’était fait
               un plaisir de les lui rappeler. Plus de huit cents meurtres par an. Plus de dix mille
               disparitions inquiétantes non élucidées. Il ne fallait pas promettre.
            

            — Promettez-moi que vous le trouverez et que vous le ferez payer !

            IL-NE-FALLAIT-PAS.

            — Je vous le promets.

            Putain de porteur de mauvaises nouvelles. Une promesse impossible à tenir, c’était
               pire qu’une tête tranchée.
            



      


      Chapitre 6

         
            En arrivant dans la tour où habitait sa mère, Rocca eut un mauvais pressentiment.
               Il avait envoyé un petit texto dans l’après-midi pour prendre des nouvelles, mais
               son message était resté sans réponse. En même temps, Catherine Rocca n’était pas vraiment
               branchée téléphone. S’il y avait bien un point commun entre la mère et le fils, c’était
               leur amour immodéré pour les nouvelles technologies. Rocca mère était incapable de
               programmer un enregistrement, ou de changer l’heure de son four à micro-ondes. Mais
               si elle avait eu un problème avec le bébé, elle n’aurait pas hésité et elle l’aurait
               appelé immédiatement. Alors pas de nouvelles, bonnes nouvelles ? 
            

            Catherine accueillit son fils un verre à la main. Un seul coup d’œil périphérique
               suffit à Romain pour savoir que le bébé n’était pas là. 
            

            — Il y a un problème ? Où est Yannis ?

            — Oh non, il dort. Tout va bien.

            — Dans son lit ?

            — Oui, chéri. C’est là qu’on dort, en général.

            La télé était allumée en fond sonore, comme toujours chez sa mère. L’appartement était
               plutôt en ordre. Du moins, il n’était pas plus en bordel que d’habitude. 
            

            — Mais, ça va ? Ça s’est bien passé ?
            

            — Oui, oui, bien sûr. Je ne vais pas te mentir, il est un peu fatigant. Il a beaucoup
               crié ce matin… Mais tout va bien.
            

            — Super. Je te remercie, maman.

            Sur la table basse du salon, une bouteille de JB était presque vide. Pour Catherine,
               c’était souvent l’heure de l’apéro.
            

            Romain ouvrit doucement la porte de la chambre. Le petit dormait à poings fermés dans
               le lit parapluie. Un vrai miracle. Romain s’approcha de son fils. Une odeur nauséabonde
               lui agressa les narines. 
            

            — Maman ?! Qu’est-ce qu’il a ? Il a la diarrhée ?

            — Non, pourquoi ?

            Romain fila à la salle de bains récupérer couches, cotons, eau, lingettes et tenue
               de rechange. Il aéra la chambre, installa une grande serviette de toilette sur le
               lit de sa mère et déshabilla le petit. Ses vêtements étaient tout tachés. La couche
               était tellement pleine qu’elle avait débordé des deux côtés. Des traînées avaient
               dégouliné et séché sur ses jambes. Sa salopette était tellement sale qu’elle paraissait
               irrécupérable. Il vaudrait mieux la brûler. 
            

            Il emmena son fils emmailloté dans la serviette direction la baignoire. Il jeta au
               passage la couche explosive dans la poubelle de la salle de bains. Puis, il s’attacha
               à nettoyer son fils, directement au jet. Il frotta comme il put, savonna plusieurs
               fois, et au bout de dix minutes estima le résultat suffisamment satisfaisant. Il sécha
               énergiquement le petit, puis le rhabilla. 
            

            Quand il retourna enfin dans le salon, le bébé dans les bras, et qu’il se posa devant
               sa mère, la bouteille de JB était vide.
            

            — Tu peux m’expliquer, s’il te plaît ?

            — Quoi, encore ?
            

            — Je t’ai laissé une dizaine de couches, ce matin. Tu l’as changé combien de fois ?

            — J’en sais rien… je n’ai pas tenu de comptes. Plusieurs fois…

            — Plusieurs fois ? Alors pourquoi il reste autant de couches que ce matin ?

            — Quoi, tu les as numérotées ? Pourquoi tu me dis ça ? Si je te dis que je l’ai changé,
               c’est que je l’ai changé !
            

            Catherine termina son verre cul sec. 

            — Cet après-midi, je veux bien… Il dormait, le petit ange, alors j’ai pas voulu le
               réveiller. Mais enfin, je sais comment on s’occupe d’un chiard. Je vous ai assez changés
               pour ça.
            

            Romain ne répondit pas. Il ne désirait qu’une seule chose… fuir les lieux le plus
               vite possible. Il assembla en vitesse les affaires du petit. Il récupérerait le lit
               parapluie un autre jour. Sa mère aurait peut-être le bon sens de faire une lessive
               avant.
            

            — Dis, c’est toi qui as pris la voiture ? Je ne retrouve plus les clés…

            — Oui, maman. Tu me l’as prêtée.

            — Ah bon ? Pourquoi ça ?

            — Parce que la Peugeot est au garage.

            — Ah, d’accord. 

            — Pourquoi, tu en as besoin ?

            — Non, non… C’est seulement que j’aime bien savoir que je l’ai à disposition, au cas
               où.
            

            — Si tu as besoin que je t’emmène quelque part, dis-le-moi.

            — Non, tout va bien. 

            Romain ouvrit la porte d’entrée et se retourna vers sa mère. Il fallait qu’il en ait
               le cœur net. 
            

            — Tu lui as filé quoi ?
            

            — De quoi tu parles ?

            — Pour le faire dormir… Tu lui as filé quoi ?

            — Non mais pour qui tu me prends ? 

            Romain avait récupéré Yannis dans son lit, l’avait déshabillé, lavé, séché, rhabillé,
               sans qu’il se réveille. Il dormait toujours paisiblement dans les bras de son père,
               alors que Romain s’apprêtait à partir. Catherine avait probablement mis du Lexomil
               dans son biberon. Il avait vu des traces de poudre dans la salle de bains. Elle avait
               dû écraser une moitié de comprimé pour le mélanger au lait. Pas étonnant que le pauvre
               se soit vidé.
            

            — Au revoir, maman.

            Romain n’était même pas en colère. Il était seulement triste.

             

            Quand il franchit la porte de la maison, Stéphanie était déjà rentrée du travail depuis
               un bon petit moment. En quittant l’appartement de sa mère, Romain était allé directement
               chez leur ami pédiatre. Impossible d’aller à l’hôpital. Il n’aurait pas pu expliquer
               son histoire sans que les services sociaux s’en mêlent, et il ne voulait pas aggraver
               la situation avec sa mère. Il s’occuperait du problème plus tard.
            

            Leur copain avait glissé Yannis entre deux rendez-vous et avait rassuré Romain. Le
               petit était sorti de sa somnolence. Impossible de savoir combien de temps il avait
               dormi. La dose avait été minime et le bébé n’aurait pas de séquelle. Ses signes vitaux
               étaient réguliers, ses réflexes toujours présents. Le petiot avait échappé de justesse
               au lavement, et il évacuerait tout seul la merde que sa grand-mère lui avait refilée.
               Heureusement !
            

            Sur le chemin de la maison, il repensa à toutes les affaires glauques auxquelles il
               avait été confronté. 
            

            Un bébé de cinq mois mort parce que sa nounou l’avait trop secoué. C’était son premier
               agrément. 
            

            Dans un immeuble pourri, envahi par les rats, les habitants avaient demandé au proprio
               d’intervenir, sans réaction de sa part. Des locataires avaient pris les choses en
               main et avaient aspergé leur appart de mort-aux-rats. Leur gamin de deux ans en avait
               mangé. Hémorragie interne.
            

            Et évidemment, le summum de sa carrière, l’affaire Barane. Les parents avaient déboulé
               à l’hosto en panique. Leur fils de dix mois ne respirait plus. Les médecins avaient
               décrété la mort cérébrale et débranché le bébé au bout d’une heure. Les parents, dévastés,
               avaient tapé un scandale. Ils avaient engueulé les médecins. Ils avaient menacé. Ils
               avaient pété un câble. 
            

            On fit une autopsie. Aucune déficience pulmonaire détectée. Le bébé avait simplement
               manqué d’air et s’était asphyxié. Rocca avait pris l’affaire et interrogé les parents.
               Les parents avaient tapé un scandale. Ils avaient gueulé. Ils avaient menacé. Ils
               avaient pété un câble. La direction lui était tombée dessus. Les journaleux lui étaient
               tombés dessus. On l’avait collé au pilori. 
            

            Le connard de flicaillon facho fâche les pauvres parents en pleurs. 

            Le trou du cul sans cœur s’acharne sur le couple endeuillé.

            Rocca avait gueulé. Il avait pété un câble. Il avait bousculé les parents. Les parents
               s’étaient mis à table. Le bébé pleurait toutes les nuits. Ils ne dormaient plus. Ils
               étaient crevés. Exténués. À bout. La mère avait couché son fils dans la machine à
               laver, porte fermée. L’endroit le plus isolé de l’appartement. La mère avait dormi.
               Le père avait dormi. Le bébé avait crié. Le bébé avait brûlé son oxygène. Le bébé était
               tombé dans le coma. Le bébé était mort.
            

            Merci maman, je ne te dérangerai plus la nuit, c’est promis. Sauf dans tes cauchemars.
                  

            Les journaux n’avaient pas fait amende honorable. Ils n’avaient pas réhabilité Rocca.
               Des parents victimes d’un flic qui les martyrisait, ça faisait vendre. Des demeurés
               qui tuaient leur enfant par connerie, c’était bon pour faire la une des magazines
               voyeuristes et mythos du style Le Nouveau Détective, pas pour la grande presse. Aux dernières nouvelles, les parents faisaient un procès
               au fabricant du lave-linge. Leur avocat avait bon espoir. Il n’y avait pas de mise
               en garde sur la machine.
            

            Rocca s’en était remis. Ça faisait partie du job. Mais il n’aurait pas imaginé faire
               partie lui aussi de la rubrique des faits divers. Un bébé meurt dans son sommeil. La mamie dingo lui a dit bonne nuit une dernière fois.

            — Où t’étais ?

            Romain franchit le seuil de la maison, le gamin dans le porte-bébé et les mains pleines
               de ses affaires. Il avait espéré rentrer avant Steph et s’éviter une discussion pénible.
               Mais l’arrêt chez le copain pédiatre avait foutu son timing en l’air.
            

            — Il a fallu que je fasse un truc pour le taf. J’ai laissé Yannis avec maman.

            La moue de Steph parlait pour elle.

            — Et ça s’est bien passé ?

            — Non.

            — Rom, on en a déjà parlé. J’adore ta mère. Mais je lui fais pas confiance pour garder
               Yanouche. Elle est complètement irresponsable.
            

            — Je sais. C’était juste une fois.

            Les chances pour que Romain retente l’expérience étaient proches du néant.
            

            — Et qu’est-ce qui s’est passé, alors ?

            — Rien. Tout va bien.

            Pas la peine de l’inquiéter inutilement. Leur pote l’avait dit, le petit était en
               pleine forme. Il avait aussi dit que Romain avait une sale tête et qu’il avait l’air
               d’avoir vieilli de cent ans. Mais ça, ce n’était pas trop grave.
            

            — Et pourquoi il a fallu que tu ailles au boulot ? Je croyais que t’étais mis à pied ?

            — Je suis en congé, c’est pas pareil.

            — C’est à cause de Wassila ?

            Oh, bordel. C’était le problème quand on vivait en couple depuis si longtemps. L’autre
               lisait en vous comme dans un livre ouvert.
            

            — C’est compliqué. Ils avaient besoin de mon avis.

            — Quoi, t’es le seul flic de dispo dans la région ? Rom, je veux pas que cette connasse
               t’approche, c’est compris ?
            

            Quand Steph sortait la boîte à gros mots, c’est que c’était vraiment du sérieux.

            — Tu lui dois rien ! Pas après ce qu’elle nous a fait !

            Steph avait pris encore plus mal que lui le fait que Wassila grille Romain pour le
               poste qu’il briguait. À l’époque, ils avaient déjà le projet bébé en tête, et elle
               voulait vraiment quitter la région parisienne… que Rom s’éloigne de la noirceur ambiante
               qui le minait petit à petit… qu’il arrête de faire des heures sup et de rentrer en
               pleurant parce que des parents avaient enfermé leur bébé dans la machine à laver.
               Par exemple. 
            

            Accueillir un enfant dans un monde aussi sombre et pourri, ça n’était pas une sinécure.
               
            

            — Je fais pas ça pour Wassila.

            — J’espère bien. Tout ce que je te demande, c’est de veiller sur notre enfant. Il
               n’y a que lui qui compte.
            

            Ce n’était pas tout à fait exact. Une jeune fille de treize ans comptait également
               pour Romain. Il s’était engagé auprès de sa mère. Il avait promis. Il ne pouvait plus
               lui faire faux bond. Et de toute façon, il le devait à la môme.
            

            Ils mangèrent sans un mot, regardèrent un épisode de Game of Thrones, puis allèrent se coucher. Yannis, lui, pétait le feu. Le pédiatre ne s’était pas
               trompé, le petit était en pleine forme. La nuit s’annonçait longue et blanche.
            

            Pas le choix. Le lendemain, Rocca irait enquêter avec un bambin dans le porte-bagages.

         

      


      Chapitre 7

         
            Rocca entra dans la boutique avec Yannis emmitouflé dans le porte-bébé. C’est au cœur
               de Chantilly que se tenait la boucherie-charcuterie où travaillait Xavier Marbœuf.
               La ville entière était consacrée à ses deux spécialités… la célèbre crème du même
               nom qu’on retrouvait au menu de chaque restaurant de la ville… et le cheval. Les grandes
               écuries du château avaient depuis longtemps été transformées en musée du cheval, un
               champ de courses faisait également vivre la localité, et il y avait plus d’écuries
               et de haras dans toute la région que de logements sociaux.
            

            Le commerce de Marbœuf ne coupait pas à la tradition. La crème chantilly maison se
               vendait comme des petits pains. En revanche, nulle trace de saucisson de cheval. La
               charcuterie faisait dans le classique.
            

            Rocca attendit que la petite vieille qui le précédait se retrouve dans sa monnaie,
               puis s’avança au comptoir. Un grand gars un peu bonhomme, la quarantaine grassouillette,
               l’accueillit avec un sourire.
            

            — Bonjour, qu’est-ce qu’il vous faudrait ?

            — Je cherche Xavier Marbœuf. 

            — C’est moi. 

            Le sourire avait laissé place à un froncement de sourcils. 
            

            — Qu’est-ce que vous me voulez ?

            Rocca sortit sa carte de police.

            — À quelle heure vous prenez votre pause ?

            — Je sais pas… maintenant ?

            — Bonne réponse.

            — Gégé ? Tu peux tenir la caisse, s’te plaît ?

            Gégé, un vieux moustachu qui avait l’air de faire partie des meubles, sortit de l’arrière-boutique.
               Marbœuf attrapa son manteau qu’il enfila directement sur son tablier, et les deux
               hommes sortirent dans le froid. 
            

            — Vous voulez parler du pied, j’imagine ?

            Rocca acquiesça. Il sortit son téléphone, essaya d’afficher le plan comme le lui avait
               montré Wassila, s’énerva contre cette merde en boîte, puis sortit son atlas de la
               R4.
            

            — Vous l’avez trouvé où, exactement ?

            Marbœuf feuilleta l’atlas, s’arrêta à la page correspondante et pointa du doigt une
               chiure de mouche au sud de la forêt d’Ermenonville.
            

            — Montrez-moi.

            Rocca suivit la voiture du boucher à travers la campagne de l’Oise. Ils firent une
               halte pour récupérer Django, le chien qui avait trouvé le pied de Chloé, et qui selon
               toute vraisemblance était pour l’instant leur meilleur témoin. Ils descendirent par
               la départementale, traversèrent Mortefontaine, passèrent devant l’institut Saint-Dominique
               où Chloé allait en classe, puis traversèrent la forêt en direction de Fontaine-Chaalis.
               Ils se garèrent sur un petit parking, sur le bas-côté de la D126. C’était là que Marbœuf
               avait stationné le jour où il avait trouvé le pied, et c’était de là que la battue
               était partie. 
            

            Rocca sortit le bébé de la voiture, en prenant bien soin de ne pas lui éclater la tête contre le toit de la R4, beaucoup plus bas que celui
               de sa Peugeot. Il regrettait amèrement sa 308. Il installa aisément le petit dans
               le porte-bébé, qu’il gardait désormais accroché sur lui en permanence. Il n’avait
               qu’à ouvrir son manteau, et il était prêt à jouer les mamans kangourous. Marbœuf tiqua
               à la vue de l’enfant.
            

            – C’est votre gamin ?

            – Non, c’est un témoin.

            Rocca n’avait pas l’intention de s’épancher sur sa vie privée. Devant eux, un large
               chemin s’engouffrait dans la forêt. L’accès était barré pour les véhicules. Seuls
               les pompiers et les gardes forestiers avaient le droit de l’emprunter en roulant.
               Pour le reste des mortels, c’était à pied ou à vélo. Django fonça la queue en l’air,
               puis revint sautiller autour d’eux. Il se dressa de toute sa hauteur et posa ses pattes
               avant sur Rocca, qui tenta vainement de protéger le bébé. Rocca détestait les clébards.
               Et il détestait se balader sans flingue. Si ce con de chien pétait un câble, il devrait
               ramasser une branche morte pour pouvoir le repousser et sauver son fils.
            

            — Vous pourriez garder votre chien, s’il vous plaît ?

            — Oui, pardon. Django ! Viens là ! Laisse le lieutenant tranquille.

            — Vous êtes passé de quel côté ?

            Un premier embranchement se présentait devant eux. Le chemin principal continuait
               tout droit. Cette route avait été agrandie quelques années plus tôt pour faciliter
               l’intervention éventuelle des pompiers. Un sentier plus sauvage et beaucoup plus étroit
               descendait sur la gauche, vers le sud de la forêt. C’est dans cette direction que
               pointa le doigt du chasseur.
            

            — J’évite les chemins principaux. Moins on croise de monde et plus on a de chance
               de croiser des animaux.
            

            Ils descendirent le long du sentier, longèrent une grande coulée où de nombreux rochers
               formaient une petite colline de part et d’autre du chemin. Des cabanes et des tipis
               avaient été bâtis avec de grandes branches. Le lieu rêvé pour jouer aux cow-boys et
               aux Indiens quand on est gamin. Chloé était-elle venue ici pour s’amuser ? Était-elle
               tombée sur la mauvaise personne, au mauvais endroit, au mauvais moment ? Ou avait-elle
               passé l’âge de jouer dans la nature ? À moins qu’elle ne se soit intéressée à d’autres
               sortes de jeux ? Des jeux plus adultes… La forêt pouvait également fournir un excellent
               terrain de jeux pour des jeunes en quête d’amour et de lieux de rencontre. Plus facile
               de sortir avec un petit copain dans la discrétion d’un sous-bois que dans les couloirs
               d’un institut catholique, ou dans une grande maison bourgeoise sous les yeux de ses
               parents…
            

            Marbœuf bifurqua plusieurs fois sur de nouveaux sentiers, toujours sur la gauche,
               et de plus en plus bas. Ils se retrouvaient désormais sur un petit chemin qui longeait
               une gigantesque propriété privée. Un grillage séparait le domaine domanial de la forêt
               d’Ermenonville d’un bois où des pancartes rouges décoraient un arbre sur trois. « Interdit,
               propriété privée » s’inscrivait en lettres blanches sur chacune d’elles. Impossible
               de louper le message.
            

            — C’est quoi, de l’autre côté ?

            — Le domaine de Vallière. Il y a un gros château qu’on aperçoit depuis la route de
               Mortefontaine. On est passé à côté tout à l’heure. On a longé le mur qui entoure le
               domaine… C’est une zone ultra-défendue.
            

            — Et vous chassez juste à côté ?

            — Je vous l’ai dit, quand je chasse, je cherche un coin calme… Il y a très peu de
               passage par ici.
            

            Django faisait des allers-retours dans tous les sens. Il disparaissait dans la bruyère,
               puis cinq minutes plus tard, réapparaissait deux cents mètres plus loin. Le chasseur
               commençait à suer à grosses gouttes. Pourtant, la balade n’était pas si physique,
               leur rythme peu soutenu et l’embonpoint du commerçant pas si catastrophique que ça.
            

            — Comment vous savez qu’il reste du bon côté de la barrière ?

            — Pardon ?

            — Votre chien… Qu’est-ce qui l’empêche d’aller sur la propriété privée ?

            — Ben… le grillage…

            Tous les cent mètres, de petites portes venaient s’insérer dans ce grillage. Des barrières,
               plus que des portes. Il n’était pas bien difficile d’escalader ces portillons, et
               un chien pouvait aisément se faufiler au travers. 
            

            — Vous pouvez me garantir que vous avez constamment gardé votre chien en visuel ?

            — Eh ben… je…

            Le boucher frôlait la crise cardiaque. En cherchant à se couvrir, cet abruti leur
               avait fait perdre dix jours. En dix jours, il avait pu se passer un nombre incalculable
               d’événements… Le cadavre avait pu se faire complètement bouffer par des animaux sauvages…
               Il avait pu se dégrader au-delà de toute analyse possible… Le meurtrier avait pu quitter
               la région et effacer ses traces… Dix jours de perdus, c’était inqualifiable. 
            

            — Écoutez, je veux pas avoir d’ennuis… J’ai fait mon devoir de citoyen… Je vous ai
               appelé dès que j’ai trouvé le pied… J’étais pas obligé !
            

            Marbœuf geignait comme une gamine. Est-ce que Chloé avait geint comme ça quand on
               l’avait découpée en morceaux ? Rocca voyait rouge. Il fit un effort pour maîtriser ses nerfs.
            

            — Montrez-moi. Montrez-moi où votre chien l’a vraiment trouvé.

            Ils marchèrent encore dix minutes, s’éloignant de temps en temps du grillage, puis
               s’en rapprochant, au gré du sentier. Arrivés à hauteur d’un nouveau portail, Marbœuf
               s’arrêta.
            

            — Je suis désolé… Ça arrive que Django passe de l’autre côté. Mais qu’est-ce que vous
               voulez que j’y fasse ? S’il me rapporte un lapin, ou un pivert, je vais pas cracher
               dessus parce qu’il était du mauvais côté de la barrière…
            

            — Et s’il vous rapporte un pied…

            Marbœuf ne répondit pas. Il n’en menait pas large. Rocca escalada tant bien que mal
               le petit portillon. Ça n’était pas évident avec Yannis dans le porte-bébé. Précautionneusement,
               il passa de l’autre côté, en évitant de se plier en deux et d’écraser la tête du petiot.
               Une fois les pieds au sol, il embrassa le crâne de son fils.
            

            — Et voilà, lui chuchota-t-il à l’oreille.

            Marbœuf n’en revenait pas.

            — Et mais qu’est-ce que vous faites ? C’est interdit ! Vous avez pas le droit !

            — Appelez la police. 

            Rocca lui tourna le dos et pénétra dans le domaine de Vallière. 

             

            Il n’y avait plus de sentier pour faciliter la progression. Rocca progressait lentement
               dans le sous-bois, marchant dans la bruyère qui recouvrait une bonne partie du sol.
               Il slalomait entre les arbres, évitant de cogner le bébé aux branches. Yannis dormait
               paisiblement. La balade au grand air avait l’air de lui être profitable. Au moins,
               l’un des deux Rocca pouvait récupérer de leur longue nuit blanche. Cela étant, l’heure
               du biberon ne tarderait pas à sonner, et Rocca avait intérêt à réintégrer la civilisation
               et ses micro-ondes avant l’appel du ventre. 
            

            Le domaine de Vallière était très étendu. Rocca ne savait pas trop ce qu’il pourrait
               bien faire tout seul, perdu au milieu de la forêt, mais il sentait qu’il cherchait
               au bon endroit. Il parvint au bord d’un petit cours d’eau. Il regarda sur sa gauche,
               puis sur sa droite… Aucun moyen de traverser le ruisseau en vue. Sur l’autre rive,
               la végétation paraissait encore plus touffue. 
            

            Rocca décida de longer le ruisseau vers sa droite. Quelques mètres plus loin, le cours
               d’eau bifurquait. Rocca le suivait toujours quand son regard fut attiré par un mouvement
               dans sa vision périphérique. Une forme sombre s’agitait au loin. Trop loin pour définir
               sa nature. Était-ce un sanglier ? Un cerf ? 
            

            Rocca n’y connaissait absolument rien, mais il était quasiment certain qu’on ne rencontrait
               ni loup ni ours dans la région. Cela dit, il n’était pas rassuré. Et le fait qu’il
               soit sans arme, mais avec enfant, n’y était pas étranger.
            

            Le lieutenant resta immobile, observant la tache noire onduler lentement. Et soudain,
               il sut qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait. Il s’approcha au ralenti. Non par crainte
               de ce qu’il allait découvrir, mais par peur de poser le pied au mauvais endroit. Il
               fallait sauver ce qui était encore récupérable. 
            

            Le bourdonnement du nuage d’insectes atteignit ses oreilles avant que l’odeur de putréfaction
               ne touche ses narines. Rocca ne savait pas très bien ce qu’il observait, mais il n’y
               avait pas de place au doute. Ce qu’il avait devant les yeux avait été, dans une vie
               antérieure, Chloé Vitrand-Delamarre. 
            

            Éparpillés au sol, à moitié recouverts de mousse et de feuilles, des vêtements ensanglantés
               et des viscères. Ici, une main très endommagée… avec deux doigts encore intacts. Là,
               un coude ou un genou. Plus loin, des bouts du gilet. Un peu partout, des restes du
               legging déchiqueté. 
            

            Les mouches avaient déjà pris possession des restes de l’adolescente et pondu leurs
               larves. Lors de la battue, Wassila était passée juste à côté. Elle n’avait pas eu
               de bol. Le vent devait souffler dans le mauvais sens, sinon les chiens auraient trouvé
               le site. En tout cas, cet abruti de boucher-charcutier avait flingué le début de leur
               enquête. La situation était critique. Il fallait très rapidement sécuriser la zone,
               la passer au peigne fin, et draguer le ruisseau au cas où d’autres morceaux de Chloé
               s’y trouvaient. Rocca ne craignait plus d’écraser les preuves. Il savait qu’il en
               écrasait à chaque pas. Chloé était nulle part et partout à la fois. 
            

            Le lieutenant sortit son téléphone pour appeler la cavalerie. Pas de réseau. Cette
               saleté de 3G de m@+#e le plombait une fois encore. Ça l’ennuyait de le reconnaître,
               mais les filles avaient raison. Il faudrait probablement qu’il s’achète un nouveau
               smart-tech-machin-chose qui lui coûterait un mois de salaire, mais prendrait les photos
               les plus chouettes qui soient. L’obsolescence programmée avait encore de beaux jours
               devant elle. 
            

            Ce ne furent pas les coups de feu qui réveillèrent Yannis. Ni les impacts de balle
               sur les arbres juste au-dessus de la tête de Rocca. Ni le bruit des branches cassées
               qui tombèrent sur le policier et son fils. Non. Ce qui réveilla le petit, ce fut les
               cris de son père lorsqu’il mit la main là où se trouvait habituellement son holster,
               et se rappela que son flingue poireautait dans le bureau de sa cheffe.
            

            — Arrêtez !! Police, ne tirez pas ! Je suis avec un bébé !!
            

            Le bout de chou n’apprécia guère être réveillé par des hurlements dans son oreille
               et se mêla au concert de cris généralisés. Un mastard à l’air peu commode et à la
               dégaine de mercenaire d’Europe de l’Est s’avança en pointant sur eux un M16. Il braillait
               en VO non sous-titrée dans un téléphone dernier cri.
            

            Le veinard… au moins un qui avait du réseau. 



      


      Chapitre 8

         
            — Tu peux m’expliquer ?!

            Wassila était furax. Elle avait attendu qu’ils ne soient plus que tous les deux pour
               avoir cette conversation, et maintenant qu’ils étaient face à face, elle ne parvenait
               plus à se contenir. 
            

            Le château de Vallière appartenait à l’émir Mohammed Mahdi Al Tajir, un vénérable
               homme d’affaires de quatre-vingt-six ans, résidant à Dubaï, mais passant le plus clair
               de son temps dans son immense propriété en Écosse. Un temps ambassadeur des Émirats
               arabes unis en Angleterre et en France, l’émir, ancien ministre du Pétrole dans son
               pays, était la deuxième plus grosse fortune d’Écosse. 
            

            L’émir était un collectionneur. En 1993, il avait battu un record en achetant aux
               enchères à Monaco un chandelier en argent fabriqué par Balthasar Friedrich Behrens
               en 1736. Il l’avait payé 2,27 millions de livres sterling. Rocca ne savait pas qui
               était ce foutu Balthasar Friedrich Berhens, mais à ce prix-là, le chandelier avait
               intérêt à être sacrément bien foutu.
            

            Le château de Vallière était construit dans le plus pur style Renaissance. L’architecte
               s’était d’ailleurs inspiré des châteaux de la Loire, notamment celui d’Azay-le-Rideau.
               Son grand parc comprenait quatre étangs artificiels, aménagés par les moines de l’abbaye
               de Chaalis au XIIe siècle. Le château se trouvait au bord du principal étang du domaine, l’étang de
               l’Épine, alimenté par la Thève, une petite rivière d’une trentaine de kilomètres qui
               terminait sa course dans l’Oise. Les autres étangs étaient alimentés par de nombreuses
               sources, dont la « fontaine morte » qui avait donné son nom au village voisin. 
            

            C’est Joseph Bonaparte, propriétaire du domaine au début du XIXe siècle, qui avait fait construire le canal auprès duquel Rocca avait trouvé Chloé.
               Un cours d’eau de douze mètres de large qui contournait l’ancienne butte Molton, devenue
               ainsi l’île Molton. De nombreuses îles parsemaient également les autres étangs. Aujourd’hui,
               les canaux permettant à l’époque de leur aménagement de circuler d’un étang à l’autre
               étaient tous dans un état déplorable. La végétation avait repris ses droits et le
               grand parc avait perdu de sa splendeur. Mais il était difficile de se faire une idée
               précise de sa situation actuelle. Si les anciens châtelains permettaient les visites
               sur demande écrite, l’émir avait une tout autre politique. Et personne n’était entré
               sur le domaine depuis de longues années. Pas même les étudiants chargés de cartographier
               la Thève et qui s’étaient vus refoulés à l’entrée. Non. Personne à part un policier,
               son bébé, un chien de chasse, une jeune adolescente et son assassin. 
            

            Le domaine de Vallière n’était pas légalement considéré comme terre étrangère. Mais
               on frôlait tout de même l’incident diplomatique. Wassila répéta sa question.
            

            — Tu peux m’expliquer ??!

            Rocca se tortilla sur sa chaise, le petit sur les genoux. 

            — On a des problèmes de garde. Steph bosse, on est entre deux nounous… Alors c’est
               moi qui m’y colle.
            

            — Et tu l’emmènes sur une scène de crime ?? Non mais t’as complètement perdu la tête ?!
            

            — Alors d’abord, tu vas baisser d’un ton… T’es pas ma mère et tu fous la trouille
               au gamin. Et ensuite, je l’ai pas emmené sur une scène de crime. On est partis faire
               un tour sur place pour humer l’ambiance et se faire une idée du tableau. C’est pas
               ma faute si en cinq minutes j’ai trouvé tout seul ce que t’as cherché pendant quinze
               jours avec une armée à tes ordres. T’avais qu’à mieux faire ton boulot !
            

            Wassila accusa le coup. C’était effectivement le reproche qu’elle se faisait en boucle
               depuis la matinée. Rocca se sentit mal.
            

            — Désolé, j’aurais pas dû dire ça. C’était con de ma part.

            Un silence gêné s’installa entre eux.

            — Mais putain, tu te doutes bien que je veux pas qu’il arrive quoi que ce soit au
               petit ! Si j’avais pensé une seule seconde qu’il y aurait du danger… Je pensais croiser
               deux-trois randonneurs, un ou deux écureuils, et c’est marre. Jamais j’aurais imaginé
               tomber sur une milice privée qui se croit au Far West et qui défouraille à tout-va !
            

            — Tu te ramollis, Rocca. Faut toujours s’attendre au pire dans le boulot. Sinon tu
               le payes à un moment ou à un autre.
            

            — Je sais.

            — C’est toi qui m’as appris ça.

            — Je sais.

            Le bout de chou gazouillait des « papa » à tout-va.

            — J’ai eu la trouille de ma vie, chuchota Rocca en câlinant le crâne chauve de son
               fils.
            

            — J’imagine.

            — Je prendrais bien un verre.

            

            Le café du coin se trouvait à deux pas du poste de police. Rocca se commanda un whisky
               et une bière. Il avait besoin de redescendre en température.
            

            — Tu m’accompagnes ?

            — Tu sais très bien que je touche pas à ça en public.

            — Arrête, fais pas chier… Prends un thé, un jus d’orange, n’importe quoi ! Mais me
               laisse pas boire seul, sinon ça fait poivrot.
            

            Ce n’était pas une question de religion si Wassila ne buvait pas. Ça n’avait rien
               à voir avec son père, ses frères, ou son ex. D’ailleurs, il lui arrivait de prendre
               une petite coupe dans l’intimité. Mais jamais en public. Elle avait vu trop de collègues
               se perdre au fond d’un verre. Elle ne voulait pas donner du grain à moudre à tous
               ceux qui voyaient d’un mauvais œil qu’une femme monte les échelons dans la maison.
               Surtout une musulmane. Elle ne ferait rien qui puisse ressembler de près ou de loin
               à une connerie. Zéro excuse.
            

            Ils s’installèrent au fond. À cette heure-là, la salle était quasiment vide. La serveuse
               mit tout de même un temps conséquent pour venir leur servir leurs boissons. On était
               à moins d’une heure de Paris, mais on était déjà en province. Il ne fallait pas être
               pressé. Pendant ce temps, le titoune s’énervait sur son jouet en plastique.
            

            — Alors comme ça, il parle un peu, l’animal ?

            — Oui, il dit beaucoup « papa », répondit fièrement Rocca.

            Le petit maîtrisait déjà les premiers mots de base. Évidemment, « papa » (papa), mais aussi « papa » (maman), « papa » (doudou) et « papa » (columbo/chat/animal). Il commençait également à élaborer des phrases et des concepts plus complexes,
               tels que « papa ? » (Pourrais-je avoir cela, s’il vous plaît ?), « papa ! » (Je t’ai demandé ça, gueux, donne-le-moi immédiatement !), « papa !! » (Putain, tu vas me donner ce bidule sinon je me roule par terre et je hurle pendant
                  une demi-heure !!), ou encore « papa !!! » (T’es ouf ou quoi ? Tu m’as enlevé mon machin ?? Je vais te n !@#er ta race sale fils
                  de p%/e !!!).
            

            — Tu sais que la plupart des enfants disent papa en premier parce que le p est beaucoup plus facile à prononcer que le m ?
            

            — Je t’emmerde.

            Rocca resta pensif un moment, les yeux fixés sur les bulles de sa bière.

            — Qu’est-ce qui va se passer avec l’émir machin ?

            Wassila soupira.

            — Rocca… ta cheffe sait que tu es là ?

            — C’est compliqué. 

            — Avec toi, tout est toujours compliqué. 

            Rocca acheva son whisky cul sec.

            — J’ai le feu au cul avec l’IGS. Ma boss ferme les yeux, mais je suis là sans parachute.

            — Je peux pas te laisser enquêter sans autorisation.

            — C’est toi qui es venue me chercher. Tu as besoin du SALVAC et tu le sais. Surtout
               maintenant qu’on a trouvé le cadavre et qu’on a des données à analyser. Si je rentre
               chez moi, il faudra que tu attendes que le parquet saisisse l’OCRVP. S’il le saisit…
               Tu veux perdre trois semaines ? Je suis là, profites-en. 
            

            — Et comment tu comptes faire, sans passer par le canal officiel ?

            — Je me démerderai. Mais c’est donnant-donnant. J’ai besoin que tu couvres mes arrières.
               Une connerie comme ce matin pourrait me coûter ma carte.
            

            — J’ai vu avec l’intendant du domaine. Ils n’ont pas aimé ton intrusion. Mais le fait qu’un cadavre soit éparpillé sur leur terrain les
               oblige à la jouer profil bas. Et qu’un garde tire des coups de semonce pour faire
               fuir les promeneurs indésirables, ce n’est pas non plus une bonne promo. Ils coopèrent
               pleinement. Rudy interroge d’ailleurs tout le personnel. Il en a pour un bon moment.
            

            — Tu sais qu’il y a peu de chance pour que ce soit un gars du domaine qui ait fait
               le coup. Ils auraient largement eu le temps de faire du nettoyage. Et ils l’auraient
               fait avant la battue. Ils n’auraient pas pris le risque que les chiens débusquent
               le corps.
            

            — Je sais.

            — Comment ils m’ont repéré ?

            — Ils t’ont vu depuis l’hélicoptère. Ils survolent le domaine H24.

            Ils avaient dû l’apercevoir quand il avait longé le canal. C’était le seul moment
               où il était à découvert.
            

            — La paranoïa et le fric, ça fait des miracles.

            Rocca regarda son fils. Yannis jouait par terre, mais il avait perdu de son entrain.
               Il se mit à bâiller aux corneilles. Wassila le remarqua aussi.
            

            — Tu veux qu’on le couche au poste ? T’as son lit ?

            Rocca tiqua. Le lit parapluie était chez sa mère, probablement encore tout crotté.

            — Heu, non… Je vais le remettre dans le porte-bébé.

            Il écarta les pans de sa veste et installa le petit contre lui. Wassila n’en perdait
               pas une miette.
            

            — Tu ne l’enlèves plus ? demanda-t-elle en désignant de la tête le Babybjorn.

            — C’est compliqué.

            — Évidemment. Demain, il n’y a aucun moyen que tu viennes sans lui ?

            Rocca fit non de la tête. 

            — C’est un package. Deux Rocca pour le prix d’un.
            

            — Steph sait que tu le prends avec toi ? Non, ne me dis pas… C’est compliqué.

            — Tu me connais si bien.

            — Ouais, sept années à bosser ensemble non-stop, ça donne ce genre de résultat.

            Rocca ne releva pas. Mais il n’avait pas particulièrement envie de se remémorer le
               « bon vieux temps ».
            

            — Je ne suis pas sûre que mentir à Steph soit la meilleure solution.

            Wassila brisait un tabou entre eux. Elle s’immisçait dans la vie privée de son ancien
               collègue. À chaque fois que l’un ou l’autre l’avait fait, la conversation avait dérapé
               et ils s’étaient écharpés. Ils se connaissaient trop bien, faisaient mouche facilement,
               et ne gardaient pas leur langue dans leur poche. C’est pourquoi ils avaient scellé
               un pacte. Wassila ne parlait pas de Steph et Rocca n’interrogeait pas Wassila sur
               ses fréquentations, ou l’absence de celles-ci. Un pacte qu’ils avaient trop souvent
               rompu, pour le bien de leur amitié. Cette fois, c’est un fumet nauséabond qui sauva
               la situation.
            

            — C’est quoi cette odeur ? demanda soudainement Wassila en grimaçant.

            Rocca renifla son fils. Le petit avait une production tellement importante qu’il ne
               sentait même plus quand il y avait un nouvel arrivage. 
            

            — On s’habitue, tu verras.

            Wassila en doutait fortement. Quoi qu’en puissent dire ses parents ou ses frères,
               elle ne parvenait pas à s’imaginer avec des enfants. Encore un motif de déception
               pour sa famille.
            

            Rocca sortit une nouvelle couche de son sac. Il extirpa l’usine à gaz du porte-bébé.
               Le petit avait encore taché son pantalon. Rocca avait déjà épuisé deux bodys de rechange et un bas de survêtement.
               Il était à court d’options.
            

            — C’est pas vrai ! Je te jure, ce môme se change plus souvent qu’Arturo Brachetti !

            Wassila observa son ancien collègue, partenaire, ami, mentor, protecteur, lutter avec
               les nombreux boutons qui parsemaient les habits de son fils… Une bouffée de tendresse
               et d’émotion la submergea. C’était trop con…
            

            — Romain…

            Elle ne l’appelait jamais par son prénom. Rocca ne leva pas la tête, mais ouvrit grand
               ses oreilles.
            

            — Je suis vraiment désolée. Je n’ai jamais cherché à te blesser. Tu me connais… Je
               ne savais même pas que tu voulais le poste quand j’ai fait ma demande. Je voulais
               pas te court-circuiter.
            

            Rocca garda les yeux baissés sur son fils, pendant que Wassila continuait sa plaidoirie.

            — Toi, tu cherchais une planque. Moi, je cherchais un tremplin. C’est pas moi qui
               leur ai parlé de Sartet. J’ai pas cassé du sucre sur ton dos. J’ai jamais dit du mal
               sur toi. Jamais. Ils ont simplement vu que je montrais plus d’envie.
            

            Rocca regarda la femme qu’il avait prise sous son aile à son arrivée à la PJ. Une
               femme qui avait remplacé sa sœur dans son cœur. Une femme qui l’avait aidé à surmonter
               les périodes plus tendues avec Steph. Une femme qui l’avait accompagné sur le front,
               qui avait connu le feu avec lui, qui avait essuyé la tempête avec lui. Une femme qu’il
               aimait presque autant que… Rocca se reprit juste à temps. Il ne voulait même pas le
               formuler en pensée. 
            

            — Tu le méritais, c’est tout. J’ai réagi comme un con. Je suis désolé de t’avoir fait
               la gueule.
            

            Wassila se figea. La boule au ventre qu’elle avait depuis un an et demi était sur le point d’exploser. Elle refoula ses larmes en forçant un
               petit rire.
            

            — Wouah ! Rocca qui présente des excuses ! Faut le voir pour le croire !

            — Arrête, Labidi. Et fais pas ton intégriste… Trinque avec moi, bordel.

            Wassila prit la chope de Rocca et vida ce qui restait d’un trait, les yeux braqués
               dans ceux de son ami retrouvé. Elle n’avait jamais raffolé de la bière. Mais aujourd’hui,
               elle ne ressentait même pas le goût de l’amertume. Tout était revenu en ordre. L’Univers
               avait repris sa place.
            

            Rocca aussi se sentait bien. Puis, il pensa à Steph et se dit qu’il aurait encore
               un motif de lui mentir. Ça commençait à faire beaucoup.
            



      


      Chapitre 9

         
            Le lieutenant Ballard avait passé l’après-midi de la veille et la matinée à interroger
               les nombreux employés du château et vérifier leurs emplois du temps. Il avait mis
               à profit ses années de jeunesse passées en Angleterre pour tenter de se faire comprendre
               auprès du personnel venu des quatre coins du monde, le tout avec l’aide – ou plutôt
               sous la surveillance – de l’intendant de l’émir. Rudy l’avait un peu mauvaise. Il
               s’était récupéré cette mission merdique sous prétexte qu’il parlait mieux anglais,
               mais il n’avait aucune envie d’être écarté de l’enquête au profit du « père de l’année ».
               Il faudrait qu’il en parle à Wassila. 
            

            Cette dernière s’intéressait à l’extérieur du domaine de Vallière et son grand parc.
               L’île Molton paraissait notamment assez mystérieuse. Son nom provenait de l’expression
               mort-taon, cet insecte ayant fait des ravages dans le coin. Un kiosque s’y trouvait
               encore au début du siècle dernier, mais il était impossible de dire s’il existait
               encore. Des rumeurs parlaient également d’un ancien château qui aurait été construit
               sur la butte surnommée « Cave du Diable » par les vieux du coin. Joseph Bonaparte
               avait voulu y organiser des fouilles, mais un éboulement l’en avait empêché. Avait-il décidé de transformer la butte Molton en île pour des raisons
               de sécurité ? 
            

            Romain, lui, concentrait ses efforts sur le chemin parcouru par la jeune fille le
               matin fatal. Avec Yannis sous le manteau, le lieutenant était parti du cours de danse.
               Avait interrogé la prof… une vieille peau qui faisait payer à ses élèves sa jeunesse
               envolée. Puis avait arpenté la rue, en faisant du porte-à-porte, à la recherche d’un
               témoin potentiel. Jusque-là, sans succès. 
            

            Au coin de la rue Corot et de la rue du Val, Rocca père et fils pénétrèrent dans une
               petite brasserie qui faisait également commerce de proximité. Le policier entama sa
               litanie de questions. Est-ce que vous étiez là le samedi 7 octobre ? Est-ce que vous avez vu passer Chloé ?
                  Est-ce que vous avez vu quelqu’un ou quelque chose qui sorte de l’ordinaire ? Comme à chaque fois, les réponses négatives s’accumulaient. Rocca en profita pour
               commander un café – son quatrième de la journée – et faire chauffer un bib. Il n’était
               pas très optimiste. Il lui restait un bout de la rue du Val à explorer. Ensuite, la
               D607 sortait du village. Trouver un témoin potentiel sur cette portion du trajet serait
               encore plus compliqué. 
            

             

            Les trois enquêteurs se retrouvèrent au poste de police, dans le bureau qui leur avait
               été alloué. Le moral n’était pas au beau fixe. Ballard ruminait tout seul dans son
               coin. Le porte-à-porte de Rocca avait fait chou blanc. Et Wassila ne savait plus quoi
               faire. Seul point positif, elle avait eu la présence d’esprit de réquisitionner l’agent
               Mangin pour s’occuper du fils de Rocca. Le mignon blondinet s’était montré assez débrouillard.
               Il avait dégoté un parc et quelques jouets, et sous son regard vigilant, Yannis s’éclatait
               par terre. Rocca n’osa pas leur dire que Steph était farouchement anti-parc. C’était, paraît-il, un frein au développement de l’enfant.
            

            — OK, faisons le point.

            Wassila avait besoin de réfléchir à voix haute et d’examiner leurs options.

            — Chloé Vitrand-Delamarre, une jeune fille de treize ans, disparaît le samedi 7 octobre
               sur le chemin entre son cours de danse à Mortefontaine et le haras de Charlepont où
               sa mère et sa sœur prennent leur leçon d’équitation.
            

            Elle se dirigea vers un grand tableau blanc fixé au mur du fond, et commença à prendre
               des notes. 
            

            — On a retrouvé son cadavre, coupé en morceaux, sur le domaine du château de Vallière.

            Ballard reprit le flambeau.

            — J’ai interrogé tout le monde au château. De l’intendant à la petite armée privée,
               en passant par les femmes de chambre ou les cuistots. Impossible de faire le lien
               avec la victime. Et si la petite s’est fait agresser parce qu’elle a franchi les limites
               du domaine, ça me paraît tout de même un poil tout much…
            

            — Ouais, ils ont quand même la gâchette facile, grommela Rocca.

            — Il y a une différence entre montrer les muscles pour foutre la trouille et perpétrer
               un crime sadique, reprit Rudy. Et je vois pas pourquoi ils l’auraient laissée là pendant
               tout ce temps.
            

            Wassila reposa son feutre et fit face aux deux hommes.

            — Est-ce qu’un des gardes aurait pu tomber sur elle, la violer et ensuite la découper ?

            — Dans le lot, il y a un ou deux mercenaires à la retraite, quelques agents de sécurité
               qui se la jouent cow-boy… Mais je les imagine pas en mode serial killer. Ils ont tous
               plus ou moins un alibi. La plupart étaient sur place, au domaine, au moment de la disparition de Chloé. Alors ils se couvrent les uns les
               autres… Pas facile d’y voir clair.
            

            — Rocca, t’en penses quoi ?

            — Ballard a raison. Découper sa victime, c’est du boulot. Il faut attendre les résultats
               d’analyse, mais ça m’étonnerait qu’elle ait été tuée sur place. Il faut du temps pour
               couper un corps. C’est extrêmement physique et salissant. Et c’est loin d’être un
               acte anodin. Ça a forcément un sens pour notre tueur, que ce soit prémédité ou un
               coup de folie. Si on trouve ce qui se cache derrière, on fera un grand pas vers la
               résolution de cette enquête.
            

            — OK, on met les gros bras du château de côté pour l’instant, dit Wassila en se retournant
               vers le tableau.
            

            Elle reprit son feutre et nota « famille ». En dessous, elle inscrivit « père », « mère »,
               « beau-père » et « sœur ». 
            

            — Père, mort il y a dix ans. Chloé était en conflit avec sa mère. Mais sa mère était
               avec la petite sœur au haras. Elle était proche de son beau-père, qui a lui aussi
               un alibi en béton.
            

            — Ça a été vérifié ?

            Rocca ne pouvait pas sentir Vitrand. Il aurait bien aimé le garder au rang des suspects.

            — Oui, c’est du solide, répondit sèchement Ballard, qui n’appréciait pas qu’on mette
               en doute leur boulot. Vitrand était à cinq cents bornes ce week-end-là. À moins qu’il
               ait inventé la téléportation, je vois mal comment il aurait pu se trouver dans le
               coin au même moment. 
            

            — Et puis il y a la question du mobile, réfléchit Wassila. Pourquoi l’aurait-il tuée ?
               Vitrand avait adopté Chloé. Ils s’adoraient. C’est même apparemment les deux seuls
               qui s’aimaient vraiment dans cette famille. C’est avec la petite sœur que c’est plus
               difficile… Non, c’est pas côté famille proche qu’on trouvera notre homme.
            

            — Et en tapant plus large ? demanda Rocca.
            

            — Pas d’autre famille dans la région. Pas de contact avec la famille éloignée. Pas
               de pistes solides.
            

            — OK. Restent trois options, résuma Rocca… Soit c’est quelqu’un dans son réseau de
               connaissances. Soit quelqu’un qu’elle ne connaissait pas, mais qu’elle a croisé à
               un moment ou à un autre, et qui a flashé sur elle. Soit un parfait inconnu qu’elle
               a croisé pour la première fois ce jour-là. 
            

            — Si c’est ça et que le meurtrier était juste de passage, ce sera vraiment duraille
               de le retrouver.
            

            Ballard n’était pas du genre à verser dans l’optimisme.

            — Une ou deux copines de Chloé ont mentionné un mystérieux petit ami. Un mec que Chloé
               fréquentait plus ou moins en secret…
            

            Wassila nota sur le tableau « petit copain ? », puis regarda ses notes avant de poursuivre.
               
            

            — Un grand, dixit l’une d’entre elles. A priori, un lycéen. Mais visiblement, Chloé n’en parlait qu’à demi-mot.
            

            — C’est étonnant, remarqua Rocca. En général à cet âge-là, on a plutôt tendance à
               se vanter.
            

            — Oui, c’est clair qu’il faut creuser de ce côté.

            — On ne peut plus reculer, va falloir que j’interroge la sœur. Elle pourra peut-être
               nous éclairer…
            

            Rocca ne comprenait pas qu’ils aient attendu autant de temps. À force de vouloir prendre
               des pincettes, on ne rendait pas service à la famille.
            

            — Je t’arrange ça. En ce qui concerne les voitures ayant potentiellement croisé Chloé
               sur la D607, j’ai demandé à la gendarmerie de diffuser un appel à témoins, mais pour
               l’instant, on n’a aucune réponse probante. 
            

            — En gros, pour l’instant on l’a dans l’os, fit Ballard, qui aimait aussi enfoncer
               les portes ouvertes.
            

            Wassila prit un peu de recul et observa le tableau. Il était désespérément vide.
            

             

            Au même moment à Mortefontaine, une scène de ménage avait lieu du côté de la rue du
               Val.
            

            Tous les matins, Roger Delfosse faisait sa petite promenade. Il achetait son journal
               et allait voir ses copains avec qui il tapait le carton, avant de retourner à la maison.
               Du moins, c’est ce qu’il disait à son épouse. En vrai, s’il rejoignait effectivement
               ses camarades, c’était pour jouer au PMU. Roger Delfosse adorait les canassons. Comme
               il était plus facile de partager avec sa femme ses (rares) victoires que ses défaites
               (régulières), il ne lui disait qu’il avait joué que lorsqu’il avait gagné quelques
               euros. Lucienne Delfosse se réjouissait alors que son mari ait autant de chance. D’autant
               plus qu’ils en avaient bien besoin… Elle avait beau faire les comptes, elle ne voyait
               pas où passait leur pension.
            

            Lorsque Delfosse rentra chez lui ce jour-là, il devait s’en tenir à la version « belote
               entre potes ». Il posa son journal et sa casquette sur le buffet de l’entrée, comme
               d’habitude, troqua sa canne pour une paire de pantoufles, et comme d’habitude, se
               servit en douce un petit calva qu’il boirait avec un petit biscuit pour faire trempette,
               parce que calva sans trempette, ne vaut pas tripette. Sauf que le paquet de petits-beurre avait mystérieusement disparu…
            

            — Lucienne !! beugla Roger pour se faire entendre de sa femme de l’autre côté de la
               maison. Où qu’ils sont les biscuits ?!
            

            — Sur la table basse du salon ! hurla-t-elle en retour. 

            Pourquoi les durs de la feuille s’acharnaient-ils toujours à tenter de communiquer d’un bout du monde à l’autre ? 
            

            Roger Delfosse, irrité de voir ses habitudes bouleversées, se dirigea donc vers le
               salon, où il trouva effectivement un paquet de biscuits, largement entamé. SON paquet
               de biscuits. 
            

            Lucienne avait sorti le service en porcelaine et les serviettes en papier de chez
               Leclerc. Les rouges et blanches à carreaux que sa femme aimait tant. Roger n’en revenait
               pas… Sa Lulu avait reçu du monde sans lui. Quand on a dépassé les soixante ans de
               mariage, ce genre de surprise pouvait choquer.
            

            — Lucienne, qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ?

            Pour être certain de bien entendre sa réponse, il s’était déplacé jusqu’à la cuisine.

            — Un gentil policier est venu nous voir tout à l’heure…

            — Un policier ? Qu’est-ce qu’il voulait ?

            — Il était avec le plus charmant des bébés…

            — Oui, mais qu’est-ce qu’il voulait ?!

            — Le petit avait un nom bizarre… breton, peut-être bien…

            — Lucienne, nom de nom !! s’écria Delfosse, qui craignait que la police n’ait découvert
               ses mensonges.
            

            — Quoi ?!

            — Le policier, il voulait quoi ?

            — Il m’a demandé un café. 

            — Il est venu à la maison rien que pour ça ?!

            — Non ! Il est venu pour la pauvre gamine qu’ils ont retrouvée morte au château. Il
               voulait savoir si on l’avait vue passer devant la maison le jour où qu’elle a disparu.
            

            — Ah, bon.

            Roger Delfosse était tellement soulagé que le policier ne soit pas venu pour lui, qu’il en oublia les biscuits perdus et son calva.
            

            Ce ne fut qu’après sa sieste de l’après-midi qu’il lut dans le journal le compte-rendu
               de l’affaire Chloé, et qu’il se remémora enfin un petit détail qui ferait peut-être
               toute la différence.
            

         

      


      
         
            L’horreur absolue

               par Christophe Blin (Le Courrier picard, article du 25 octobre 2017)

               
                  « Du sang partout. Des viscères éparpillés. Un cadavre n’ayant plus d’apparence humaine.
                     C’était l’horreur absolue… »
                  

                  Non, ce n’est malheureusement pas la description du dernier thriller venu tout droit
                     d’Hollywood, mais bien celle de la scène de crime que le brigadier Stéphane Boileau
                     nous a faite au sortir de cette journée d’hier riche en rebondissements. 
                  

                  En effet, c’est dans le courant de la matinée que la police a finalement trouvé les
                     restes d’un cadavre de jeune fille dépecé en mille morceaux, sur les terres du domaine
                     de Vallière. Nous n’avons pas réussi à obtenir un commentaire du lieutenant auteur
                     de cette découverte. La police n’a pas confirmé l’identité de la victime, préférant
                     attendre le résultat des analyses scientifiques. Mais la rumeur selon laquelle il
                     s’agissait bien de la petite Chloé, disparue sans laisser de traces il y a de cela
                     deux semaines, ne faisait qu’enfler au fur et à mesure de la journée, obligeant ainsi
                     le capitaine Labidi, chargée de l’enquête, à communiquer enfin sur le sujet. 
                  

                  « Tout laisse à penser que la jeune fille retrouvée morte ce matin est bel et bien
                     Chloé Vitrand-Delamarre. Nos pensées vont vers sa famille et ses amis. Nous mettons tout en œuvre pour retrouver
                     son assassin au plus vite. Si quelqu’un se rappelle l’avoir aperçue marcher au bord
                     de la route le samedi 7 octobre entre 11 h et 11 h 30, qu’il nous contacte immédiatement. »
                     
                  

                  Quant à la question de savoir pourquoi le cadavre se trouvait sur le terrain privé
                     appartenant à l’émir Mohammed Mahdi Al Tajir, la police n’a pas voulu répondre, se
                     bornant à dire que toutes les pistes étaient suivies. Les services de l’émir ne nous
                     ont pas autorisé l’accès au site. Mais monsieur Zamouri, intendant du domaine, nous
                     a assuré qu’il coopérait pleinement avec les services de police pour mettre toute
                     la lumière sur cette affaire, et qu’il priait pour Chloé. 
                  

                  C’est assurément la seule chose que l’on puisse faire à l’heure actuelle.

               

            

         

      


      Chapitre 10

         
            Vitrand avait quitté plus tôt que prévu la clinique. Il tenait à être là, ne serait-ce
               que comme soutien moral. Il proposa une nouvelle fois aux deux policiers de leur servir
               un verre, mais Rocca et Ballard refusèrent en s’observant du coin de l’œil. Les deux
               auraient volontiers accepté, si l’autre n’avait pas été là. Les trois hommes attendaient
               en silence, pendant que Yannis tentait de charmer Isabelle. La thérapeute venue spécialement
               pour l’occasion avait conseillé que la petite Louise soit plutôt interrogée par une
               femme. Rocca avait tiré la gueule, mais Wassila avait fait parler son rang et décidé
               de suivre les directives de la spécialiste. En revanche, elle s’était montrée ferme
               et avait refusé la présence d’un parent. Les langues se déliaient plus facilement
               quand on parlait à des inconnus. 
            

            Wassila pénétra dans la chambre de Louise. La petite fille était assise au bord de
               son lit et écoutait les recommandations de la psy.
            

            — Est-ce que je peux m’asseoir à côté de toi ?

            Wassila parlait le plus doucement possible. Louise haussa légèrement les épaules et
               Wassila prit place à ses côtés. D’un petit signe de tête, elle intima à la thérapeute
               de reculer au fond de la chambre. Celle-ci fronça les sourcils, mais finit par abdiquer. Wassila sortit un petit dictaphone et appuya sur
               rec.
            

            — Bonjour, Louise, je m’appelle Wassila. Je vais te poser quelques petites questions,
               tu veux bien ?
            

            La petite jouait nerveusement avec ses doigts.

            — Quel âge tu as ?

            — Neuf ans et demi. 

            — Ouah, tu es une grande fille, déjà…

            — Oui, parce que j’ai très bientôt dix ans.

            — C’est chouette, ça.

            — C’est vrai que le tueur a coupé Chloé pour la manger ?

            La psy s’étrangla dans son coin. Police et famille avaient fait particulièrement attention
               à ce qu’on épargne les détails à Louise.
            

            — Quoi ?! Non, ma puce ! la rassura Wassila, horrifiée. C’est complètement faux !
               Qu’est-ce qui t’a fait croire ça ?
            

            — Les copains à l’école.

            — Il ne faut pas écouter tout ce que les gens disent, tu m’entends ? Ta sœur est morte,
               mais elle n’a pas souffert. Et toutes les horreurs qui ont pu se passer après, ça
               n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que maintenant, Chloé est dans un monde
               meilleur.
            

            La psy tiqua. La conversation ne prenait pas la tournure escomptée. Wassila s’en moquait.
               Il fallait bien aborder le problème à un moment ou à un autre.
            

            — Tu t’entendais bien, avec ta sœur ?

            Louise ne répondit pas, occupée qu’elle était à se manger les ongles.

            — Tu peux tout me dire… je sais très bien garder les secrets. Et puis, c’est pas grave
               si vous étiez fâchées… Ça arrive à tout le monde ! C’est pas pour ça qu’il lui est
               arrivé ce qui lui est arrivé… Tout ça n’a rien à voir avec toi, tu comprends ?
            

            Timide hochement de tête.

            — Alors, tu veux me dire quelque chose, à propos de ta sœur ?

            — On s’est disputées.

            — Pourquoi ?

            — Parce qu’elle était méchante.

            — Qu’est-ce qu’elle faisait ?

            — Elle voulait pas que je rentre dans sa chambre.

            — Quand ? Tout le temps ?

            Hochement de tête plus affirmé.

            — Avant, ben on jouait souvent ensemble… Elle était super chouette comme grande sœur.
               Mais après, elle a plus voulu rien faire avec moi.
            

            — Oui, mais c’est pas pour ça qu’elle était méchante… Tu sais, par moments, on grandit
               et on ne veut plus faire les mêmes choses qu’avant. Ça ne veut pas dire qu’elle ne
               t’aimait plus…
            

            — À la maison elle était tout le temps sur son téléphone, ou sur son journal… Et quand
               on était dehors, elle voulait plus jamais jouer dans le jardin. Elle voulait seulement
               retrouver ses copains, et j’avais pas le droit d’aller avec elle.
            

            — Tu les connais, ses copains ?

            — Oui. Il y a les filles de son école qui venaient à la maison.

            — Et est-ce qu’elle avait un amoureux ?

            — Oui.

            — Tu l’as déjà vu ?

            Louise fit non de la tête.

            — Même pas en photo ?

            — Non.

            — Mais ta sœur t’en a parlé ?
            

            — Elle disait qu’il était comme un roi et qu’elle était sa princesse, et que moi j’étais
               qu’une grosse nulle, comme maman. Elle disait que moi, quand je serai grande, j’aurai
               jamais un amoureux comme elle, parce que elle, elle est spéciale. Alors je lui ai
               découpé sa robe de princesse, la rose, sa préférée. C’est pour ça qu’on s’est disputées.
               Mais après elle a disparu et j’ai cru qu’elle était partie pour rejoindre son amoureux…
               Et moi, j’étais super jalouse, alors j’ai souhaité de toutes mes forces qu’il lui
               arrive malheur… Et après, on l’a retrouvée toute découpée et… et… je voulais pas !
               Je voulais juste l’embêter !
            

            La psy se leva au moment où Louise commença à pleurer. 

            — C’est bon, on va en rester là pour aujourd’hui.

            Mais Wassila avait entouré la petite fille de ses bras et lui susurrait à l’oreille…

            — C’est rien… c’est pas ta faute… c’est pas ta faute…

             

            Dans le salon, Vitrand se leva nerveusement quand Wassila entra.

            — Comment elle va ? demanda-t-il inquiet.

            — Elle pleure. Elle est en train de lâcher un peu ses émotions, ça va lui faire du
               bien.
            

            Isabelle se leva pour rejoindre sa fille.

            — Monsieur Vitrand, vous devriez consulter en famille et parler de ce qui est arrivé
               à Chloé. Je pense que Louise a besoin de mettre des mots sur ce qu’il s’est passé,
               plutôt que de se faire des idées et d’imaginer plein de choses…
            

            — Oui, vous avez probablement raison. J’en parlerai avec Isabelle.

            Rocca s’approcha de Wassila pour lui parler à mi-voix.

            — Elle a dit des choses intéressantes ?

            — Tiens, tu te feras ton idée…
            

            Wassila tendit son dictaphone à Rocca, puis se retourna de nouveau vers le maître
               de maison.
            

            — Est-ce que vous saviez que Chloé avait un petit copain ?

            — Non. Mais enfin, ça ne me surprend pas…

            — Pourquoi ?

            — Une ado de treize ans… jolie fille, en plus. Ça me paraît plutôt logique. C’est
               de son âge. Enfin, c’était… se corrigea-t-il, avant d’accuser le coup. 
            

            Parler d’elle au passé lui était difficile.

            — Vous étiez très proches, elle ne vous a jamais parlé de lui ?

            — Vous savez, il y a des sujets de conversation avec lesquels un père et une fille
               sont moins à l’aise. Une fois, je l’ai entendue pleurer dans sa chambre. Je l’ai consolée,
               et elle m’a fait comprendre à demi-mot qu’elle avait eu une peine de cœur. Mais sinon,
               non, elle n’évoquait pas cette partie-là de sa vie avec moi. 
            

            — Et avec sa mère, demanda Rocca ?

            — Il faudra le lui demander, mais ça m’étonnerait. Ces derniers temps, elles étaient
               comme chien et chat.
            

            Rocca était songeur. Il faudrait réinterroger la bande de copines. Il y en avait forcément
               une qui saurait qui était le fameux amoureux. Il fallait éplucher à nouveau tous les
               réseaux sociaux. Peut-être avaient-ils manqué un détail qui pourrait les mettre sur
               la piste du petit copain. Dommage qu’ils n’aient pas pu mettre la main sur le téléphone
               de Chloé…
            

            Son fil de pensée fut interrompu par la voix de Vitrand.

            — Est-ce que vous pensez qu’il peut s’en tirer ?

            — Qui ça ?

            — Le monstre qui a… fait ça.

            Rocca hésita, mais mieux valait dire la vérité.
            

            — C’est une possibilité.

            — C’est déjà arrivé, vous savez. Dans notre région.

            — Oui, malheureusement, tant qu’il y aura des hommes sur Terre, il y aura des meurtres.

            — Non, je veux dire… le monstre, il a déjà frappé. Si vous ne l’arrêtez pas, il continuera.

            Rocca se retourna vers Wassila et Ballard, mais c’est bien à Vitrand qu’il adressa
               sa question.
            

            — Il y a déjà eu le même genre d’affaire ?

            — Oui, il y a quelques années. Ça avait fait les gros titres dans les journaux locaux.
               Ils lui avaient même donné un nom… La bête de la forêt, ou le monstre des bois… Un
               truc comme ça. Ça avait terrorisé toute la région.
            

            Rocca fixait Wassila. Ils n’avaient pas besoin de communiquer verbalement, ils pensaient
               à la même chose. Un meurtre horrible, c’était quelque chose d’insoutenable. Mais les
               gens comprenaient… c’était dans la nature humaine. Et la vie suivait son cours.
            

            Mais si quelqu’un prononçait le mot « serial killer », là, c’était la panique générale…
               Les voisins formaient des milices volontaires, les journalistes campaient sous les
               fenêtres des flics et les politiques appelaient toutes les deux minutes. Difficile
               de bosser sereinement dans ces conditions. D’autant plus qu’une résolution de l’enquête
               trop tardive était considérée comme un échec. Chaque nouveau meurtre était mis sur
               le dos de l’incompétence de la police. Chaque nouvelle victime pesait sur la conscience.
               Et si les meurtres restaient irrésolus, alors on pouvait tracer un trait sur sa carrière
               et pointer direct aux Assedic.
            

            C’est Wassila qui tenta de calmer l’incendie.

            — Pour l’instant, rien n’indique qu’il ne s’agit pas d’un meurtre isolé. Mais bien
               évidemment, aucune piste n’est écartée. Nous étudions toutes les options.
            

            Si Vitrand parlait de son « monstre des forêts » à la presse ou à ses connexions politiques,
               ils étaient morts. L’enquête deviendrait une bombe à retardement qu’on se refile comme
               une patate chaude. Et Wassila n’avait aucune envie que sa première grosse affaire
               lui pète entre les doigts.
            

             

            Ce soir-là, Romain rentra de nouveau à la maison après Steph. Mais cette fois, il
               avait trouvé la parade. Il avait récupéré au poste un prospectus de la Mer de Sable
               et raconta qu’il y avait passé une partie de l’après-midi avec le petit. Passée sa
               surprise, Steph félicita Rom pour son initiative. Elle se réjouissait de le voir tisser
               ainsi des liens avec leur fils. Elle lui demanda s’il avait pensé à prendre quelques
               photos, mais ne s’étonna pas quand il répondit par la négative. Rom et son portable,
               ça faisait trois.
            

            Romain s’en voulait de mentir ainsi à Steph. Il avait l’impression de s’enfoncer de
               plus en plus, mais il était prisonnier de la situation. Impossible de lui dire la
               vérité. Steph ne comprendrait pas qu’il ait fait la paix avec Wassila, qu’il travaille
               avec elle, et sans autorisation, en plus… Et surtout, qu’il emmène Yannis avec lui
               et qu’il le mette en danger… Ça, c’était impardonnable. Lui-même n’était pas sûr de
               pouvoir se pardonner.
            

            Une fois couché, la situation empira quand Steph tenta un rapprochement sous la couette.
               Rom se sentait tellement coupable qu’il fit preuve de maladresse, eut du mal à se
               mettre en route et finit par s’énerver tout seul. Il n’avait tout simplement pas la
               tête à ça. Romain prétexta une journée crevante, grommela des excuses et éteignit la lumière, vexé comme un pou.
            

            Steph tenta de masquer sa déception. Niveau sexe, on pouvait dire qu’ils bataillaient
               depuis la naissance de Yannis. La fatigue et l’allaitement avaient eu raison de sa
               libido. Et pour une fois qu’elle avait envie, c’était Rom le problème. Elle en avait
               parlé avec sa psy et la sage-femme qui s’occupait de sa rééducation post-natale. Elle
               savait que cette baisse de désir était passagère. Mais pour le bien de son couple,
               elle attendait impatiemment le retour à la normale.
            

            Une fois Steph endormie, Romain, qui ressassait encore sa journée, se leva sans faire
               de bruit et se posa dans le salon pour écouter une nouvelle fois la petite voix de
               Louise répondre aux questions de Wassila, pendant qu’il faisait des recherches sur
               internet, tout seul, comme un grand.
            

            Quand il retourna définitivement au lit, il ne vit pas le message sur son téléphone
               portable lui annonçant que les gars du labo avaient terminé leurs analyses. 
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            Le lendemain, quand Romain se leva, il découvrit la bonne nouvelle en rallumant son
               téléphone. Les résultats de l’autopsie et de l’analyse de la scène où ils avaient
               trouvé le corps étaient enfin arrivés. Malheureusement, Steph démarrait plus tard
               aujourd’hui et il devrait patienter avant de rejoindre Wassila à Senlis.
            

            Wassila, elle, était déjà à son bureau. Elle avait écourté sa séance de méditation
               matinale pour se précipiter sur le dossier dès l’ouverture du poste. Elle était en
               train de le parcourir avec attention quand un vieux bonhomme se présenta à son bureau,
               canne à la main. Il se tenait courbé, ce qui le rapetissait très nettement. Mais ça
               avait dû être un sacré gaillard en son temps. L’homme cherchait l’enquêteur de l’affaire
               Chloé, et l’agent Mangin lui avait désigné le bureau du capitaine Labidi.
            

            — Je m’appelle Roger Delfosse, m’dame. Et j’habite rue du Val, à Mortefontaine, où
               qu’la petite a disparu l’aut’ jour.
            

            — Oui…

            — Il y a un de vos collègues qui est venu nous demander si on avait vu que’que chose
               de bizarre ce jour-là. Ma femme l’a reçu, vu que j’étais sorti jouer à la belote avec
               les copains. On aime bien taper le carton, de temps en temps…
            

            — Oui ? encouragea Wassila, qui n’avait qu’une envie, c’était de se replonger dans
               le compte-rendu du médecin légiste.
            

            — Oui… Et donc, je me suis rappelé après coup qu’il y avait effectivement eu du grabuge.

            — Qu’est-ce qui s’est passé, monsieur Delfosse ? demanda Wassila, soudainement intéressée.

            Un petit sourire pointa derrière le mélange de rides et de rhumatismes.

            — Ce samedi-là, j’ai entendu crier dans la rue. Je suis sorti, et il y avait les trois
               folles qui beuglaient à propos du démon, ou je sais pas quoi.
            

            — Trois folles ?

            — Oui, trois bêtes femmes qui nous enquiquinent tout le temps à propos de la Bible
               et du Seigneur…
            

            — Des bonnes sœurs ?

            — Non ! Des nénettes comme vous et moi, normales… mais qui nous bassinent à longueur
               de journée avec Jésus. Elles distribuent des tracts et vous demandent si vous savez
               ce que l’avenir vous réserve…
            

            — Des témoins de Jéhovah ?

            — C’est bien possible. Moi, je sais ce que l’avenir nous réserve… un grand trou sous
               la terre. Alors toutes ces histoires de cureton, je m’en tamponne le coquillard. Cinquante
               ans de communisme, ça vous forge des convictions, j’aime autant vous le dire.
            

            — Oui, monsieur Delfosse.

            Wassila s’imaginait très bien le vieux bonhomme rejouer Don Camillo avec les « trois
               folles ». 
            

            — En tout cas, v’là-t-y pas que ces trois cinglées criaient par monts et par vaux
               que le diable était parmi nous… Du coup, je leur ai demandé de fermer leur clapet, vu que Lucienne – c’est ma
               femme – est du genre impressionnable. Mais maintenant que j’y repense, on peut dire
               qu’elles avaient le trouillomètre à zéro. Alors je me dis que ça a peut-être à voir
               avec vot’ affaire, vu que c’est quand même assez dégueulasse ce qui lui est arrivé
               à la pauv’ gamine.
            

            — Et vous êtes sûr que c’était ce samedi-là, vers 11 h 30 du matin ?

            — Oui. Je sais que c’était dans ces eaux-là, parce que je venais juste de rentrer
               du PMU… euh, de ma belote.
            

            — Très bien. Je vous remercie de votre aide, monsieur Delfosse.

            — Heu, dites… Vous mettrez pas mon nom dans le journal ?

            — Pourquoi ?

            — Ben, je voudrais pas avoir d’ennuis, vous comprenez ? Je vous l’ai dit, ma Lucienne
               est plutôt fragile…
            

            — Ne vous inquiétez pas. Nous gardons nos sources anonymes.

            — Vu.

            Le vieil homme et la flic s’échangèrent un clin d’œil complice et Delfosse repartit
               rejoindre ses compères parieurs le cœur tranquille. Il avait rempli son devoir de
               citoyen et il savait désormais que la police n’était pas sur sa piste. Ses jours de
               turfiste n’étaient pas comptés.
            

             

            Lorsque Rocca arriva enfin au poste de police, l’effervescence régnait dans les locaux.
               Wassila harcelait par téléphone l’association des témoins de Jéhovah dans l’espoir
               de mettre la main sur les « trois folles » qui se trouvaient peut-être dans la rue
               au moment du passage de Chloé. Et Ballard épluchait les réseaux sociaux de l’entourage
               de Chloé, en élargissant de plus en plus son cercle de recherche… Il en était aux amis des amis
               de Chloé. Il espérait trouver un indice sur l’identité du petit copain avant d’attaquer
               les amis des amis des amis. Sinon, avec la règle des sept degrés de séparation, il
               finirait par devoir passer au crible la moitié de la population mondiale.
            

            — Elle est où, la nounou ? demanda Rocca, le petit dans les bras.

            Sans lever les yeux de l’écran, Ballard pointa Mangin du doigt. Celui-ci prenait des
               notes, à côté de Wassila. 
            

            — T’es occupé, là ? lui dit-il en lui tendant son fils.

            — C’est-à-dire que… bredouilla l’agent, en attrapant le bébé malgré lui.

            — Bon, cette fois, quoi qu’il arrive, le petit reste au poste. Ça te dérange pas ? 

            L’agent Mangin n’osa pas répondre. Il ne voulait pas décevoir le capitaine. Et Rocca
               l’impressionnait avec son air perpétuellement en colère. Le lieutenant posa une pochette
               devant Wassila, puis demanda :
            

            — Où est le doss ?

            D’un geste d’énervement, Wassila lui intima de s’éloigner du téléphone. Rocca se retourna
               et vit Ballard, toujours fixé sur son écran, le bras levé, le dossier bien haut au-dessus
               de sa tête.
            

            Rocca l’attrapa au passage, s’assit, prit son inspiration et entama sa lecture.

            Le légiste avait tenté de reconstituer le puzzle. Les fragments provenaient tous de
               la dépouille de Chloé. Il n’y avait donc bien qu’un seul cadavre. Des morceaux étaient
               encore manquants, car certaines parties avaient été dévorées par la faune locale.
               Les résultats confirmaient son analyse. Chloé avait été tuée ailleurs et le tueur
               avait jeté les restes dans la forêt.
            

            Il y avait une nette différence entre les traits de dissection, effectués au moyen
               d’un instrument contondant très effilé, avec lame crantée (probablement une scie),
               et les traces de morsures animales, survenues plus tard, une fois les fragments dispersés
               dans la nature.
            

            L’examen des fragments apportait de nombreuses réponses. Tout d’abord, comme pour
               le pied retrouvé plus tôt, les bords des plaies ne présentaient pas de caractère vital.
               Le dépeçage était intervenu après la mort de Chloé. Son cadavre était nu durant cette
               phase. Étant donné l’impact de la lame et la force requise pour obtenir ce résultat,
               il était plus probable que l’auteur du dépeçage soit un homme. Celui qui avait fait
               les découpes était droitier et avait a minima quelques notions d’anatomie. Et il avait
               rhabillé ensuite certains fragments, avec les propres vêtements de la défunte. 
            

            Malheureusement, il n’y avait aucune empreinte latente sur les fragments. Et pas de
               traces de lutte au niveau des mains et des ongles de la victime. Même s’il était compliqué
               de se montrer catégorique, étant donné l’état de dégradation avancé des fragments.
            

            L’examen interne, lui, n’était pas terminé. La toxicologie était pratiquée à partir
               des viscères, et certaines analyses réclamaient plus de temps. Notamment car les techniciens
               n’avaient pas pu récolter suffisamment de sang ou d’urine de la victime pour faciliter
               leur travail. 
            

            La datation était également complexe. Les mouches pionnières avaient assailli les
               fragments du cadavre dès le premier jour. Elles permettaient donc de dater la présence
               des fragments dans la forêt à un peu plus de deux semaines. Probablement le samedi
               après-midi ou le dimanche, ou à l’extrême limite le lundi matin suivant la disparition
               de la victime. Les conditions atmosphériques de ces deux semaines, en revanche, ne permettaient pas d’être précis quant à l’instant
               de la mort ni du dépeçage. Mais étant donné que Chloé avait disparu le samedi en fin
               de matinée et que, selon les experts, ses fragments avaient été vraisemblablement
               dispersés avant le lundi, cela signifiait plus ou moins que la jeune fille avait été
               assassinée dans une fourchette de vingt-quatre heures. Trente-six, au maximum.
            

            Le plus intéressant n’était pas lié au cadavre lui-même. Les experts scientifiques
               avaient relevé quelques empreintes de pas autour des fragments. Ils ne pouvaient pas
               donner de taille de pointure précise, mais ils l’estimaient dans les 44, ou 45. Ils
               ne pouvaient pas non plus donner de marque de chaussures. Il s’était passé trop de
               temps depuis le passage du meurtrier. 
            

            Non, ce qui sortait de l’ordinaire, c’étaient les traces de sable laissées par le
               tueur. Le sol de la forêt d’Ermenonville, ainsi que celui du sous-bois du domaine
               de Vallière, étaient couverts de sable, avec quelques couches de calcaire. Certaines
               parties du plateau étaient couvertes de lœss, du limon issu de l’érosion éolienne.
               L’agrégation de grains d’origine sableuse avait également créé des grès… de la roche
               sédimentaire qu’on trouvait partout dans la forêt et les bois environnants. Certains,
               comme la Pierre Sorcière dans le bois de Perthe, étaient réputés comme étant une pierre
               druidique. Et bien entendu, la Mer de Sable, à l’est du massif était l’exemple le
               plus caractéristique de la présence sableuse dans la région. Cette curiosité géologique
               avait d’abord été utilisée comme sablière, avant d’être transformée en parc à thème.
               
            

            Mais le sable retrouvé incrusté dans les empreintes autour des fragments n’appartenait
               pas du tout à la région. Et pour l’instant, sa provenance restait un mystère. Seule
               certitude… c’est parce qu’il n’avait pas plu les deux semaines précédentes que les
               techniciens scientifiques avaient fait cette découverte. Des intempéries auraient
               balayé les traces de sable en un clin d’œil. Et le fait qu’il ait plu la semaine précédent
               la disparition de Chloé permettait de confirmer que les empreintes ne remontaient
               pas à plus de deux semaines.
            

            À son bureau, Wassila raccrocha enfin et jeta un coup d’œil sur la pochette posée
               par Rocca. Elle contenait de vieux articles que Romain avait réussi à imprimer sans
               l’aide de personne, la nuit passée (après moult tentatives infructueuses, il est vrai…).
               L’un d’eux titrait « Le Monstre de l’Oise » et tentait d’alerter l’opinion publique
               sur la présence d’un potentiel tueur en série dans la région.
            

            Wassila referma vivement la pochette et rejoignit Rocca. 

            — Ça date de quand ?

            — Le plus vieux d’il y a douze ans… Et le plus récent, d’il y a quatre ou cinq ans.

            — C’est du solide ?

            — J’en sais rien. C’est une théorie comme une autre. 

            — Mais ils en pensent quoi, à l’OCRVP ?

            — Je ne pourrais pas te dire. Quand j’aurai terminé de remplir mon questionnaire pour
               le SALVAC, on verra les points de comparaison avec d’autres affaires. Je veux pas
               leur en parler trop tôt.
            

            — En tout cas, ça mérite d’être creusé. Tu t’en occupes, moi, j’ai un rencard avec
               une témoin de Jéhovah…
            

            — Quoi ?!

            — Oui… Ton porte-à-porte a payé. J’ai les coordonnées d’une bonne femme qui se trouvait
               peut-être dans la rue avec deux amies, à l’heure du passage de Chloé. 
            

            — Une « témoin témoin » ? Cool ! Ou est-ce qu’il faut dire une témouine ? 
            

            — Mouais, fit Wassila en récupérant sa veste et son sac. T’as pas du boulot ?

            — Cheffe, oui cheffe.

            Wassila était sur le point de sortir du bureau lorsque Ballard s’écria :

            — Ça y est ! J’ai trouvé le petit copain !

            Tous se précipitèrent devant l’ordinateur de Rudy. Sur Facebook, un ado boutonneux
               avait posté une photo de lui avec Chloé. Son commentaire :
            

            [J’ai trop le seum ! La meuf que je me suis tapée est morte !]
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            Wassila s’était garée en bordure de la route. Elle venait d’avoir l’adjudant-chef
               Gayet au téléphone. Les gendarmes avaient retrouvé des images vidéo de la départementale
               le jour de la disparition de Chloé, mais ils n’avaient rien vu de particulièrement
               instructif. Ils tentaient de pister la trace des quelques véhicules passés devant
               l’objectif, mais le commandant ne se montrait pas très optimiste. Les plaques d’immatriculation
               n’étaient pas visibles avec l’angle de vue de la caméra. Selon toute vraisemblance,
               la témoin de Jéhovah était leur dernière chance de découvrir ce qu’il était advenu
               de Chloé. 
            

            Wassila appuya sur la sonnette d’une petite maison de ville. La porte s’ouvrit sur
               une bonne femme aussi large que haute. Une espèce de grosse baudruche qui remplissait
               à elle seule tout le hall d’entrée.
            

            — Madame Charpaud ? Capitaine Labidi, on s’est parlé au téléphone.

            Madame Charpaud fit signe à la policière de la suivre et parvint non sans difficultés
               à faire demi-tour. 
            

            — Excusez le désordre, je ne m’attendais pas à recevoir de la visite.

            — Il n’y a pas de mal, répondit Wassila, qui ne trouvait pas que la maison soit particulièrement
               négligée.
            

            Elle suivit son hôte jusqu’à un petit salon où chaque meuble était recouvert d’un
               napperon en dentelle. Assise dans un fauteuil, une autre dame les attendait, une tasse
               à la main.
            

            — Je me suis permis d’appeler mon amie qui était avec nous le fameux samedi.

            — Jocelyne Sainte-Rose, fit l’amie avec une pointe d’accent martiniquais. 

            — Capitaine Labidi.

            — Asseyez-vous, je vous en prie. Je vous sers une tasse de thé ?

            — Merci, oui. Vous n’étiez pas trois, ce matin-là ?

            — Dominique travaille en semaine, répondit la Martiniquaise. Moi, je suis à mi-temps
               et Yolande est à la retraite.
            

            — Ça y est, moi c’est fini, tout ça.

            Yolande Charpaud tendit une tasse fumante à Wassila, puis s’enfonça dans le canapé,
               faisant couiner les ressorts. Ses pieds ne touchaient plus terre.
            

            — Comme je le disais à madame Charpaud au téléphone, nous cherchons des informations
               sur ce qui est arrivé à la petite Chloé le samedi 7 octobre dernier. 
            

            — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Jocelyne Sainte-Rose.

            — Vous n’avez pas entendu parler de l’affaire Chloé ?

            — Vous savez, ce qui arrive dans le monde extérieur ne nous intéresse pas.

            Wassila sortit une photo de Chloé et la passa à madame Sainte-Rose.

            — C’est elle. Elle avait treize ans, et elle a été assassinée.

            — Dieu reconnaîtra les siens, dit madame Charpaud. 
            

            — Est-ce que vous, vous la reconnaissez ?

            — C’est possible. Il me semble avoir déjà vu son visage. Mais je ne pourrais pas être
               catégorique.
            

            Jocelyne passa la photo à Yolande, qui haussa les épaules.

            — Oui, peut-être bien. On l’a déjà croisée. Elle se promenait à moitié nue.

            — À moitié nue ?

            — Oui, en collants… Sans robe ni pantalon.

            — Elle était en legging de danse, effectivement. Nous pensons qu’elle a été enlevée
               alors qu’elle marchait à Mortefontaine, ou sur la D607, le samedi 7 octobre dernier,
               entre 11 h et 11 h 30. Et un témoin nous a dit que vous étiez rue du Val au même moment.
            

            — Oui, on devait faire du porte-à-porte. 

            — Il nous a également dit que vous étiez passablement agitées ?

            — Oh… c’est ce matin-là ?

            Les deux femmes échangèrent un regard inquiet.

            — Que s’est-il passé ?

            — Est-ce que vous êtes croyante, capitaine ?

            Wassila hésita un instant avant de répondre. Elle sentait le terrain particulièrement
               glissant. Madame Sainte-Rose se pencha vers son amie. 
            

            — Je ne suis pas sûre qu’elle soit de la même confession que nous, dit-elle à voix
               basse, comme si Wassila ne pouvait pas l’entendre.
            

            — Oh.

            — Pourquoi ? demanda Wassila un peu trop sèchement. 

            Son père aurait préféré qu’elle ne travaille pas, qu’elle se marie et qu’elle ait
               des enfants. Ses frères auraient préféré qu’elle porte le voile plutôt qu’un pantalon.
               Wassila, elle, aurait préféré qu’on lui foute la paix et qu’on la laisse croire en ce qu’elle
               voulait, comme elle le voulait.
            

            — Alors vous ne connaissez pas la bonne nouvelle ? demanda madame Charpaud.

            — Je ne crois pas, non.

            — La Bible nous enseigne que la fin des temps est proche. Le temps des Gentils est
               révolu depuis plus d’un siècle, capitaine. Jésus règne au ciel depuis 1914. Il a précipité
               Satan et ses démons sur Terre… Vous dites que cette jeune fille a été assassinée ?
               Cela ne m’étonne pas. Cela fait cent ans que le diable est parmi nous.
            

            — Guerres, famines, tempêtes, tsunamis… Le monde se meurt. L’Armageddon arrive. Jéhovah
               détruira tous ceux qui refusent de se soumettre à sa volonté, renchérit madame Sainte-Rose.
            

            — Ensuite commencera le règne du Christ sur Terre. 

            — Mille ans de paix et de prospérité…

            — Oui, c’est très bien. Mais vous ne répondez pas à ma question. Qu’est-ce que vous
               avez vu dans la rue, ce jour-là ?
            

            — Mais… Satan, bien sûr !

            — Satan ?

            — Ou un de ses démons, corrigea madame Sainte-Rose. Il est difficile d’être catégorique
               sur ce point.
            

            — Et il était comment ? demanda Wassila, complètement désabusée.

            — Eh bien, on aurait dit un Noir, mais ce n’était pas un Noir. Excuse-moi, Jocelyne.
               Je ne voudrais pas te vexer.
            

            Jocelyne rassura son amie. Elle n’était pas vexée.

            — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

            — Il était déguisé en Noir.

            — Déguisé en Noir ?

            — Oui, il portait une sorte de masque.
            

            — Non, je dirais plutôt qu’il s’était peint la figure. Une sorte de maquillage intégral.

            — Et il avait des yeux de fou.

            — Ah ça, oui. Un regard diabolique. 

            — Un homme déguisé en Noir, avec un regard de fou. OK. Et il a fait quoi, votre démon ?

            — Ben rien… Il est venu dans notre direction et on a eu peur. Voilà.

            — C’est tout ?

            — Comment ça, c’est tout ? Vous avez une jeune fille assassinée, et on vous dit qu’on
               a croisé le diable au même moment ! Ça ne vous suffit pas ?
            

            Wassila ressortit de la petite maison le cœur lourd. La déception était à la mesure
               des espoirs qu’elle avait placé dans « les trois folles ». Elle jeta un coup d’œil
               à la brochure que madame Charpaud lui avait discrètement glissée avant de partir en
               lui disant que ce n’était pas grave de se tromper, qu’elle pouvait encore faire le
               bon choix. La brochure parlait de « Babylone la Grande » et de son « empire mondial
               de la fausse religion ». 
            

            Charmant.

             

            Pendant ce temps, le lieutenant Ballard attendait un certain ado boutonneux dans la
               cour de l’institut Saint-Dominique. Un pion arriva avec un jeune à mèche qui traînait
               des pieds et se rongeait les ongles. Le garçon n’avait clairement pas envie de parler
               à un flic. Ballard remercia le pion et décida d’attaquer direct.
            

            — Ton nom, c’est Quentin Tonnelier ?

            — Ouais.

            — Tu connaissais bien Chloé, la gamine qui s’est fait découper ?

            — Ouais, comme tout le monde.
            

            — Tu la connaissais comme tout le monde, ou mieux que tout le monde ?

            — Hein ?

            — C’est pas compliqué, comme question. Je te demande à quel point tu la connaissais
               bien… Vous avez mis la langue ? Vous avez fait câlin câlin ?
            

            — Quoi ? Mais vous êtes ouf, mec !

            — Ton pseudo Facebook, c’est bien Kant1 ? 

            Ballard sortit son téléphone et montra la photo du jeune boutonneux avec Chloé.

            — C’est bien toi qui as posté cette photo ?

            Ballard mit son téléphone à côté du visage du jeune et compara leurs têtes.

            — C’est bien ta tronche, là ?!

            — Oui, mais…

            — Et là, c’est bien la petite qui s’est fait trucider ?

            — Oui…

            — Bon. Tu peux m’expliquer pourquoi t’as rien dit quand on est passé vous voir l’autre
               jour ?
            

            — Ben…

            — Ben quoi ? T’as eu peur de la police ? T’as eu peur qu’on découvre que c’était toi,
               son mec ? Qu’est-ce qu’il y a, c’est toi qui l’as dépecée ?
            

            — Non, je vous jure, m’sieur !

            Une flaque jaunâtre s’étendit rapidement à l’entrejambe du boutonneux. Ballard jura
               et recula de quelques centimètres. Quelque chose clochait sévère. La petite sœur avait
               parlé d’un roi, en décrivant l’amoureux plus âgé de Chloé. Le boutonneux n’avait rien
               d’un roi, ni même d’un prince. Au mieux, il aurait pu jouer les pucelles effarouchées.
               Mais si ce gamin avait déjà vu le bout d’un sein, c’était celui de sa mère quand elle
               l’allaitait.
            

            — T’as couché avec Chloé ?
            

            — Non, m’sieur !

            — T’es sorti avec elle, au moins ?

            — Oui… non… pas vraiment !

            — Oui ou non ?! 

            Du coin de l’œil, Ballard aperçut au loin des élèves le montrer du doigt. Ça commençait
               à s’agiter. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.
            

            — Oui ou non ?!!

            — J’ai essayé ! On s’est vus deux-trois fois, mais elle voulait rien faire… Elle arrêtait
               pas de me dire qu’elle sortait pas avec des gamins, alors ça me foutait les nerfs,
               vu que j’ai deux ans de plus qu’elle !
            

            — Avec qui elle sortait, alors ?

            — J’en sais rien, je vous jure ! Mais avec les potes, on était sûrs qu’elle se tapait
               un prof ! Elle foutait jamais rien en classe et elle avait toujours des bonnes notes…
               Surtout avec les profs masculins, la pute.
            

            — Hé !

            Ballard attrapa le puceau par le colbac.

            — Tu parles pas comme ça des meufs, c’est pigé ?

            — Oui, oui, m’sieur !

            Au loin, le pion revenait vers eux en sprintant.

            — Et tu m’effaces ton post ! 

            Ballard sortit de l’institut au moment où le pion rejoignait la pisseuse. Pas sûr
               qu’on lui déroule le tapis rouge la prochaine fois qu’il reviendrait. Mais il reviendrait
               quand même. Et très rapidement.
            

             

            Au poste de Senlis, Rocca cherchait sur Internet un numéro où joindre Le Courrier picard, les locaux du journal étant basés sur Amiens. Il parla à une gentille standardiste,
               puis à une bonne femme nettement moins sympathique. Ce fut son troisième interlocuteur – un type de la compta, s’il avait
               bien tout suivi – qui lui fournit le renseignement qu’il cherchait… Les coordonnées
               d’un pigiste inscrit sur liste rouge, qui bossait au journal comme chroniqueur judiciaire
               depuis plus de dix ans, et qui durant quelques articles avait fait la chasse au « Monstre
               de l’Oise ». 
            

            Rocca laissa un message sur le répondeur du journaliste, puis retourna à l’ordinateur.
               Il tapa le mot « scie » dans le moteur de recherche et fit défiler les images. À l’autre
               bout du poste de police, on entendait Yannis s’égosiller à pleins poumons. Rocca plaignait
               le blondinet qui avait tapé dans l’œil de Wassila. Au boulot, valait parfois mieux
               ne pas se faire remarquer, si on voulait éviter les emmerdes. 
            

            À l’écran, les scies se multipliaient… Scie égoïne, scie à onglets, scie à métaux,
               scie japonaise, scie à élaguer, scie à dos… Il existait autant de types de scie que
               de façons de découper un cadavre. Le légiste aurait pu se montrer un peu plus précis
               dans sa description… Rocca était bien avancé. 
            

            Si six scies, scient six cyprès… Six cent six scies…

            — Excusez-moi, lieutenant ? 

            Rocca sortit la tête de ses scies. L’agent blondinet se tenait devant lui, le petit
               dans les bras.
            

            — Il y a votre fils qui veut pas rester dans son parc…

            Merde. Lui aussi était anti-parc ? C’était bien le fils de sa mère !

            — Il mange les barreaux, il hurle, je sais pas quoi faire.

            — Ah bon ? J’ai rien entendu.

            — En plus, il faut vraiment que je travaille. Je sais que normalement, je dois aider
               le capitaine Labidi… Mais là, je l’aide pas vraiment. Et il y a mon chef qui tique.
            

            Rocca lâcha un grand soupir.
            

            — Bon OK, posez-le là, je vais m’en occuper.

            Soulagé, Mangin déposa doucement le bébé au sol, puis s’enfuit rapidement, de peur
               que Rocca ne le rappelle. Romain se rapprocha de son fils et le menaça du bout du
               doigt.
            

            — T’es content ? Franchement, c’est pas cool, mec. Comment je bosse, maintenant ?

            Imperturbable, le bébé sourit à son père. Rocca se redressa, vexé, quand son œil fut
               attiré par une des fenêtres de l’écran. Il cliqua sur l’image et tomba sur un site
               qui vantait l’excellence de leurs scies de boucher. 
            

            Trente-trois euros soixante-quatorze. 

            Acier inoxydable. 

            Grand format pour découper de grandes pièces. 

            Parfait pour découper os et viandes congelées.



      


      Chapitre 13

         
            Ballard avait la liste des professeurs devant les yeux. Il élimina les femmes et tous
               ceux qui n’avaient pas eu Chloé comme élève. Le boutonneux avait parlé d’un traitement
               de faveur. Il élimina donc le professeur de sport qui saquait Chloé à chaque bulletin.
               Il élimina également le prof d’histoire-géo, un papi qui avait dépassé l’âge de la
               retraite, et le prof de musique, qui n’avait probablement jamais touché à une femme.
               
            

            Sa liste de suspects se réduisait désormais à trois noms. Le prof d’anglais, le prof
               de maths et le prof de latin. Le prof d’anglais était moche comme un pou. Il n’avait
               rien du roi décrit par la petite sœur, mais la fonction lui donnait peut-être de la
               prestance aux yeux de Chloé. Il préférait ne pas l’écarter. D’autant plus que l’anglais
               était la matière où elle cartonnait le plus au niveau des notes. Il entra les noms
               dans l’ordinateur, mais aucun ne ressortit. À part quelques tendances à payer ses
               prunes en retard chez le prof de maths, les trois hommes étaient clean. Aucun n’était
               fiché. Cela dit, un casier judiciaire vierge ne signifiait pas forcément qu’on avait
               le cul propre. Ça pouvait dire qu’on ne s’était pas fait choper. 
            

            Rudy prit son téléphone et appela la directrice de l’institut Saint-Dominique. Pour ne pas attirer l’attention sur ses trois suspects,
               il demanda le CV de tous les profs de Chloé, hommes et femmes confondus. Simple procédure
               de vérification. La routine… Une fois le mail reçu, il se mit en tête d’appeler chaque
               établissement où les trois hommes avaient enseigné par le passé. 
            

            Les premiers coups de fil ne donnèrent rien. Mais au cinquième, il décrocha la timbale.
               Il avait le directeur du collège Notre-Dame de la Garde en ligne, et quand il mentionna
               le nom du prof de latin, Ballard sentit une légère gêne chez son interlocuteur. Rudy
               insista, mais le directeur noya le poisson. Au final, le lieutenant raccrocha, frustré,
               mais certain d’être dans la bonne direction.
            

            — Tu perds ton temps.

            Rudy leva les yeux. Rocca se tenait derrière lui.

            — Quoi ? Comment ça ?

            — Ton prof ne correspond pas au profil.

            — Au profil ? Quel profil ?!

            — On cherche un homme peu sûr de lui, peu cultivé, probablement asocial et solitaire.

            — Et comment tu sais ça ? Tu lis dans le marc de café ?

            — Je peux me gourer, bien évidemment. Mais je préfère te prévenir. Ne te fais pas
               trop d’illusions. Tu mises sur le mauvais cheval.
            

            — Parce que ton boucher, il a le profil ?!

            Rocca le savait, Ballard avait raison. Marbœuf ne correspondait pas non plus. Cela
               dit, ce n’était pas une raison pour l’agresser.
            

            — Écoute, on veut tous la même chose. Coincer le salopard qui a massacré cette gamine.
               Je suis pas là pour vous mettre des bâtons dans les roues. 
            

            — Non, mais t’es pas là pour faire notre boulot non plus. 

            — C’est vous qui êtes venus me chercher, pas l’inverse. Qu’est-ce que tu veux que
               je fasse ? Que je me tourne les pouces ?
            

            — J’en ai rien à foutre de ce que tu fais. Mais viens pas me donner d’ordres. J’ai
               pas de comptes à te rendre !
            

            Ballard sortit du bureau en claquant la porte.

            Merde. La situation était déjà assez tendue comme ça. Ils n’avaient pas besoin de se prendre
               la tête pour des histoires d’ego à deux balles. 
            

            Un hurlement déchira le silence du poste de police. Rocca connaissait bien ce cri.
               Il se précipita dans la pièce d’à côté. Effectivement, Blondinet avait raison. Yannis
               ne supportait pas de rester dans le parc. Romain avait tenté de l’y mettre une seconde,
               mais rien n’y faisait. 
            

            — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu préfères le porte-bébé ?

            Le portable de Romain sonna à point nommé pour repousser le transfert. Wassila venait
               aux nouvelles.
            

            — Rocca… j’ai du nouveau.

            — Moi aussi.

            — Je commence… Chloé quitte son cours peu après 11 h. Elle croise les trois bonnes femmes
                  témoins de Jéhovah. Quelques minutes plus tard, celles-ci aperçoivent dans la même
                  rue un homme, je cite, « étrange, déguisé en Noir », et qui leur fiche la trouille.
                  

            — Déguisé en Noir ? Ça veut dire quoi ?

            — Elles n’ont pas trop su me dire… Il portait un masque ou un maquillage.

            — De toute façon, peu importe… Si le type déguisé était dans la rue après le passage
               de Chloé, ça veut dire qu’il n’était pas avec elle.
            

            — Oui, mais il a pu participer à son enlèvement. Pourquoi se balader masqué, sinon ?

            Wassila marquait un point. Mais Rocca ne voyait pas trop comment ça cadrait avec son
               scénario.
            

            — Leur témoignage est fiable ?

            — J’imagine qu’elles sont facilement impressionnables, mais elles étaient trois. Et
                  elles l’ont toutes vu.

            — Ouais. Elles ont aussi pu se monter le bourrichon toutes seules. Quoi qu’il en soit,
               Chloé disparaît, se fait assassiner et découper au moyen d’une scie. Les morceaux
               sont rejetés dans la forêt probablement le lendemain. Huit jours plus tard, un chasseur
               qui travaille dans une boucherie et utilise une scie de boucher pour découper sa viande,
               trouve comme par hasard un des morceaux de Chloé.
            

            — On le considère comme suspect ?

            — Il nous a menti sur l’emplacement du corps. Il était fébrile. Oui, bien sûr qu’il
               est suspect. Il a pu vouloir revenir sur les lieux du crime.
            

            — On va vérifier son emploi du temps. Rudy, lui, a avancé sur la piste du petit ami.
                  Il pense que Chloé fréquentait un de ses profs.

            — Oui, je sais…

            — Ça explique pourquoi elle gardait le secret.

            — Oui. Mais pas pourquoi elle est morte…

            — Tu penses pas que ce soit lui ?

            — Ce serait quoi le mobile ?

            Wassila réfléchit une seconde avant de répondre.

            — La peur d’être découvert ?

            — Je veux bien que ce soit un mobile suffisant pour commettre un meurtre. Mais pourquoi
               la découper en morceaux ? Je penche plus pour un crime sexuel d’opportunité. Le meurtrier
               croise Chloé qui marche seule dans la rue, il arrive à l’embarquer de force ou par
               ruse, puis il la tue et la mutile. En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’il est du
               coin, parce qu’il connaît bien la région. Suffisamment pour savoir qu’il ne rencontrerait
               personne au domaine de Vallière et qu’il pourrait balancer les morceaux sans être
               inquiété.
            

            — OK, on cherche un type qui connaît bien la forêt.

            — Un garde forestier, un sportif ou un promeneur du dimanche…

            — Ou un chasseur.

            — Ou un chasseur, oui.

            — Je vais demander au boucher de venir au poste pour l’interroger de nouveau.

            — Wass, ne lui dis pas qu’il est suspecté. Dis-lui juste qu’on a besoin de son aide,
               qu’on veut des précisions. Quand il arrive, tu l’isoles. Pas dans une salle d’interrogatoire.
               Dans la salle d’attente, ou mieux, dans un couloir. Et tu le fais poireauter une ou
               deux heures. Qu’il ait le temps de gamberger.
            

            — OK.

            — Fais en sorte qu’il y ait du passage devant lui. De l’agitation. Qu’il pense que
               vous êtes à bloc. Mais que personne ne le renseigne s’il demande ce qui se passe,
               ou pour combien de temps il en a. Quand il est à point, tu vas le chercher, et là
               tu fais copain-copain. Tu t’excuses de l’avoir fait attendre, tu lui proposes un café,
               tu le mets à l’aise. Et une fois qu’il se sent rassuré, tu le prends au dépourvu et
               tu lui rentres dedans.
            

            — Tu es sûr que c’est lui ?

            — Non.

            Wassila soupira. Elle n’aimait pas ça. Mettre un pauvre type sur le grill, sans être
               certaine qu’il soit coupable.
            

            Rocca tenta de la rassurer.

            — T’as une meilleure piste ?

            — Non.

            Ça ne la rassurait pas pour autant.

         

      


      
         
            Le Monstre de l’Oise a-t-il encore frappé ?

               par Christophe Blin (Le Courrier picard, article du 6 mars 2010)

               
                  Que s’est-il vraiment passé au mois d’août dernier, dans le bois de Nerval ? On se
                     rappelle que la dépouille d’une joggeuse avait été trouvée par des promeneurs sous
                     le choc. Le cadavre de la pauvre sportive était atrocement mutilé, et tout portait
                     à croire que celui que l’on surnomme dans les chaumières « le Monstre de l’Oise »
                     avait encore frappé. Mais une fois encore, les gendarmes s’évertuent à minimiser l’incident
                     et parlent du « Monstre » comme d’une chimère. Un fantasme, colporté par les journalistes,
                     les vieilles édentées et les scouts au coin du feu. 
                  

                  S’il est vrai que rien ne divertit plus les adolescents que des histoires à faire
                     se dresser les cheveux sur la tête, on est en droit d’espérer des journalistes un
                     peu plus de retenue et de sens commun. Et si le rapport d’enquête délivré hier détermine
                     la cause de la mort de la jeune femme comme accidentelle (elle aurait succombé à une
                     crise cardiaque), on peut tout de même s’interroger. 
                  

                  Certes, quelques animaux sauvages parcourent encore nos forêts et auraient pu se nourrir
                     du cadavre de la joggeuse. Certes, la mort subite touche 1 200 à 1 300 personnes par
                     an. Certes, dix pour cent de ces victimes sont des femmes. 
                  

                  Mais que dire de la vague de disparitions inquiétantes qui touche actuellement le
                     massif des Trois Forêts ? Ces disparus ont-ils tous succombé à une crise cardiaque ?
                     Se sont-ils ensuite tous fait entièrement dévorer par des bêtes sauvages qui n’en
                     ont laissé aucune trace ? 
                  

                  C’est le métier de journaliste qui oblige à poser ces questions qui tombent sous le
                     sens, n’en déplaise à ces messieurs de la maréchaussée. Et si le Gévaudan a eu sa
                     Bête, il n’est pas insensé d’imaginer que l’Oise a son Monstre.
                  



            

         

      


      Chapitre 14

         
            Christophe Blin ramassa à la va-vite les fringues sales qui jonchaient le sol de son
               salon. Il vida les cendriers dans les toilettes, fourra les verres vides dans l’évier
               de la cuisine et dans le lavabo de la salle de bains et ouvrit la fenêtre pour rendre
               l’air un peu plus respirable. Il avait parfaitement conscience de vivre dans une porcherie.
               Mais il n’avait pas la force de faire autrement. Il ne se souvenait plus de la dernière
               fois qu’il avait reçu un invité chez lui. Probablement Catherine, il y a déjà deux
               ans. À moins que ce soit trois ? Ça ne pouvait pas faire quatre, tout de même ?
            

            L’interphone sonna. Blin ferma la fenêtre, récupéra quelques cadavres de pizza, les
               jeta au passage et ouvrit au flic. 
            

            Rocca pénétra dans le petit appartement du chroniqueur judiciaire. Un deux-pièces
               un peu minable aux murs jaunis par la fumée. Une forte odeur de désodorisant de toilette
               masquait difficilement un fond de tabac froid. Romain se dit qu’il avait bien fait
               de laisser le petit dans la voiture. Il dormait à poings fermés et ça aurait été un
               crève-cœur de le réveiller. Il vérifia le babyphone qu’il avait rangé dans la poche
               de sa veste. Le volume était au max. Pas de bruit. Il était tranquille.
            

            — Je vous sers un verre ?
            

            — Non, ça ira. Merci de m’avoir rappelé.

            — Je vous avoue que j’étais intrigué… D’habitude, c’est moi qui sollicite des entretiens
               avec les enquêteurs, pas l’inverse. Asseyez-vous, je vous en prie.
            

            Rocca hésita entre un BZ aux couleurs douteuses et un vieux fauteuil tout défoncé.
               Il se décida finalement pour le convertible. Blin s’affala dans son fauteuil. Rocca
               tenta de s’adosser à un coussin, mais une boîte de plat surgelé vide l’en empêcha.
               
            

            — Monsieur Blin, je participe à l’enquête sur l’affaire Chloé en tant que consultant
               extérieur. Je suis chargé d’étudier d’éventuels liens avec d’autres affaires similaires.
            

            — Oui ?

            — Et en faisant des recherches sur Internet, je suis tombé sur votre série d’articles
               sur le Monstre de l’Oise. Vous voyez de quoi je parle ?
            

            Le chroniqueur se leva brusquement.

            — Suivez-moi.

            Il mena le policier jusqu’à la porte de sa chambre. 

            — Excusez le désordre. Je m’en sers comme bureau, en attendant de déménager dans plus
               grand. 
            

            La chambre était remplie de cartons bourrés à craquer de journaux et de papiers. Le
               sol était impraticable. Blin avait laissé à peine assez de place pour se faufiler
               entre les boîtes de rangement. Quant au lit, il était recouvert de pochettes et de
               dossiers. Rocca savait maintenant à quoi servait le BZ. Blin vérifia quelques étiquettes,
               souleva un carton et l’empila sur le monceau de documents qui jonchait le lit.
            

            — Voilà, c’est tout ce que j’ai réuni à l’époque sur ce que je pensais être la même
               affaire. J’y croyais dur comme fer.
            

            Rocca fit courir ses doigts sur la paperasse entassée dans la boîte. Un sacré taf
               de lecture en perspective.
            

            — Qu’est-ce qui s’est passé ?

            — Rien. Le rédac chef de l’époque était pas intéressé. Il m’a laissé faire à ma sauce
               pour tâter le terrain, les jours où il fallait remplir. Quand il a vu que ça prenait
               ni chez les flics ni chez les lecteurs, il a enterré mon reportage. 
            

            — Et vous avez lâché l’affaire ? 

            — Pas tout de suite. J’étais persuadé de tenir quelque chose… le scoop qui me permettrait
               de passer national. De tutoyer la presse de la haute, les vrais de vrais. J’ai continué
               à bosser sur mon temps libre. J’étais certain d’être sur la bonne piste… de toucher
               le Monstre du doigt. Et puis un jour, la piste s’est envolée. Le Monstre a disparu.
               Plus aucune trace. Avant, je suivais des miettes. Et d’un coup, je suivais un courant
               d’air. Les miettes s’étaient envolées. Le temps a passé. Et j’ai cessé d’y croire.
               
            

            — Jusqu’à la petite Chloé.

            — Jusqu’à la petite Chloé, oui. Même si le profil ne correspond pas complètement.
               Mais forcément, ça m’a rappelé des souvenirs.
            

            — En quoi ça correspond pas ?

            — À l’époque, le Monstre, s’il a bien existé, s’attaquait à des ombres. Des fugueuses,
               des orphelins, des solitaires en marge avec la société… Des victimes qui ne manqueraient
               à personne.
            

            — À part la joggeuse ?

            — Oui, effectivement. C’est d’ailleurs la seule disparition qui avait vraiment fait
               parler d’elle. Je me suis toujours demandé si ce meurtre-là était lié…
            

            — Dans votre article, vous disiez qu’elle était morte d’une crise cardiaque.

            — Oui. Mais le premier rapport d’autopsie faisait état d’un démembrement. Attendez,
               je l’ai là, quelque part…
            

            Blin fouilla dans le carton et extirpa la photocopie du rapport. Rocca se demanda
               comment le chroniqueur judiciaire avait pu mettre la main dessus. Un petit cri émergea
               de la poche du lieutenant.
            

            — Ah, vous sonnez.

            Romain baissa le volume du babyphone.

            — Oui, je rappellerai plus tard.

            Il se mit à lire certains éléments du compte-rendu à voix haute.

            — Infarctus du myocarde… Blabla… Mort naturelle…

            — Mort naturelle, je veux bien. Mais les fragments comportent des traits de dissection
               osseuse qui indiquent clairement un dépeçage d’origine humaine.
            

            Blin citait le rapport de mémoire. Mot pour mot.

            — Elle s’est fait découper post mortem.
            

            — Oui. Mais comme la mort a été déclarée naturelle, et vu que vos collègues n’avançaient
               à rien, ils ont préféré simplifier les choses en haut lieu. Ils ont fait pression
               sur le légiste, qui a fini par revenir sur ses premières conclusions.
            

            Blin extirpa une deuxième photocopie.

            — Et voilà le second rapport, celui qui a été entériné.

            Le compte-rendu d’autopsie était en tout point identique au premier. À part la fin.
               
            

            L’état de dégradation avancé des fragments ne permet pas avec certitude de déterminer
                  les raisons du démembrement du cadavre. 

            Les cons. Ils avaient étouffé l’affaire. Pas étonnant qu’il n’ait pas trouvé de concordance.

            Dans sa poche, la lumière du babyphone clignotait à vous déchirer les tympans.

            

            Pendant ce temps, dans une petite pièce du poste de police de Senlis, Xavier Marbœuf
               transpirait à grosses gouttes. Wassila avait suivi les conseils de Rocca à la lettre.
               Elle avait fait mariner le boucher dans son jus, puis lui était rentrée dans le lard.
               Marbœuf s’était mis à déverser un flot de paroles sans discontinuer. Une longue confession
               qui ne semblait jamais vouloir s’arrêter… Depuis l’argent qu’il avait volé dans le
               porte-monnaie de sa mère quand il avait huit ans, jusqu’à ses séances de braconnage
               sur les terres du domaine de Vallière, en passant par ses déclarations au fisc arrangées
               à sa sauce et les fois où il avait traversé en dehors des clous. Une litanie de méfaits
               mineurs et communs qui n’aurait même pas fait froncer un sourcil à Mère Teresa.
            

            Wassila n’avait pas l’expérience de Rocca concernant les interrogatoires. Mais elle
               avait suffisamment de bouteille pour reconnaître les accents de vérité quand ils lui
               sautaient à la figure. Elle garda tout de même le boucher au chaud, le temps de vérifier
               ses allées et venues le week-end du 7 octobre. Mais quand les vérifications tombèrent,
               elle ne fut pas surprise que son alibi tienne la route.
            

            Marbœuf s’en sortit avec une tape sur les doigts et une bonne frayeur. De quoi peut-être
               lui faire oublier la galinette cendrée et le transformer définitivement en « bon chasseur ».
               Pas de quoi faire avancer l’enquête, en revanche. 
            

            Wassila s’écroula sur une chaise dans le grand bureau vide. Les gendarmes épluchaient
               les caméras de surveillance de la région. Ballard faisait la chasse au prof et Rocca
               était allé voir son journaliste. Elle était toute seule et ne voyait pas quoi faire.
               Elle reprit le rapport d’autopsie et le relut pour la millième fois. Le sable retrouvé dans les empreintes de pas du tueur
               l’intriguait fortement. 
            

            Elle se mit à l’ordinateur, ouvrit Google Maps et étudia minutieusement la région.
               Certes, le tueur aurait pu voyager, être la veille en bord de plage, et le lendemain
               semer des bouts de cadavre sur les terres de l’émir, mais ça semblait peu probable.
            

            Chloé avait disparu le samedi, pour réapparaître en kit le dimanche, à trois kilomètres
               de là à vol d’oiseau. Selon Rocca, le tueur était du coin. De toute évidence, il avait
               embarqué la jeune fille et l’avait tuée à l’écart, dans un endroit isolé… Peut-être
               chez lui, dans sa cave, ou dans son jardin… avant de se la jouer Petit Poucet version
               film d’horreur. Tout cela avait dû se dérouler avec un minimum de déplacement. Si
               le tueur avait embarqué sa proie sur cent ou deux cents kilomètres, revenir au point
               de départ pour se débarrasser du corps le lendemain n’avait aucun sens.
            

            Alors, d’où pouvait provenir ce foutu sable ? 

            Wassila en avait marre de se focaliser sur des détails qui ne signifiaient probablement
               rien. Un mec masqué… du sable dans la terre… Elle sentait bien qu’elle se noyait dans
               un verre d’eau.
            

            Et soudain, elle le vit, là, sur l’écran. Elle avait la réponse devant les yeux depuis
               le début, mais c’était seulement maintenant qu’elle faisait le lien. Elle prit son
               arme, attrapa ses clefs de voiture et enregistra les coordonnées du golf de Mortefontaine
               sur son GPS.
            

         

      


      Chapitre 15

         
            — Je veux seulement vous prendre un peu de sable. Vous avez bien du sable dans vos
               bidules, là ? Comment vous appelez ça, déjà, les trous pleins de sable au milieu de
               la pelouse ?
            

            — Les bunkers ?

            — Oui, c’est ça. 

            — Ben, oui, on a du sable dans nos bunkers, pourquoi ?

            — Il m’en faudrait un échantillon.

            — Pourquoi ?

            — Pour faire une analyse comparative, dans le cadre d’une enquête judiciaire.

            — Heu… je ne crois pas que ce soit possible, madame…

            — Capitaine, corrigea Wassila. Pourquoi ce serait pas possible ? Qui gère vos bunkers ?

            — Ce sont nos jardiniers. 

            — Est-ce que je pourrais voir vos jardiniers, alors ? 

            — Non. Écoutez, vous ne comprenez pas, capitaine… Nous faisons partie du gotha mondial.
               Les règles du club sont extrêmement strictes. C’est le prix à payer pour être l’un
               des parcours les plus sélects et prisés du monde entier. Le moindre détail est un secret protégé. Rien que le fait de vous avoir fait
               pénétrer dans l’enceinte du club risque de me causer des ennuis. 
            

            — Vous rigolez, j’espère ?

            — Pas du tout.

            — Vos trous de sable sont des secrets protégés ?

            — Nos bunkers, oui. Il y a des dizaines de qualité de sable différentes. Je ne suis
               pas spécialiste, mais je sais que les plus grands golfs de la planète peaufinent leur
               recette personnelle.
            

            — Je ne suis pas là pour copier votre recette de sable ! Je suis là pour une affaire
               de meurtre !
            

            — Je comprends, madame. Mais nous sommes obligés de nous protéger contre l’espionnage
               industriel. Et de toute façon, je ne peux rien faire sans autorisation de la direction.
               
            

            — Eh bien demandez-la, votre autorisation !

            Le type hésita, avant de baisser pavillon.

            — Attendez deux minutes, je reviens.

            Il alluma son portable et laissa Wassila seule dans le PC de surveillance. Un mur
               d’écrans montrait les deux parcours sous toutes les coutures. Un téléphone fixe se
               tenait en bonne place sur le bureau. Le type avait préféré appeler de l’extérieur.
               
            

            Wassila réfléchit un instant. Vu l’accueil réfrigéré, elle sentait que la « direction »
               l’enverrait paître. Ça voudrait dire passer par la hiérarchie et suivre les canaux
               officiels. De quoi perdre pas mal de temps. Elle se rapprocha du bureau. Qui disait
               téléphone, disait numéros de téléphone. Il s’agissait maintenant d’espérer qu’ils
               ne soient pas préenregistrés… Elle fouilla rapidement le bureau et trouva ce qu’elle
               cherchait dans un tiroir en dessous. Un grand répertoire en cuir noir. Elle le feuilleta
               rapidement et photographia la page des « J » avec son portable. Elle balança le répertoire dans
               le tiroir qu’elle ferma d’un coup sec à l’instant où le type revenait dans la pièce.
               
            

            — Je suis navré capitaine, je ne peux rien faire pour vous sans demande officielle.

            L’instant d’après, Wassila se retrouva sur le parking, escortée par le type et un
               agent de sécurité. L’agent lui ouvrit la porte de sa voiture. 
            

            — Trop aimable, grommela Wassila avant de franchir l’enceinte du golf, de rouler cinq
               cents mètres et de s’arrêter sur le bord de la route, en pleine forêt. 
            

            Elle ouvrit la photo des « J » dans son téléphone, recopia les sept noms et leurs
               numéros et appela le premier jardinier de la liste.
            

             

            Rocca se trouvait dans un café non loin de l’appartement-décharge du chroniqueur judiciaire.
               Il avait récupéré un Yannis passablement énervé d’avoir été mis sur la touche durant
               cette rencontre. Sous le regard outré des passants, Romain avait extirpé le petit
               de la voiture, hurlant à pleins poumons que l’heure du goûter était passée depuis
               deux minutes. 
            

            Le morfale prenait son bib goulûment quand le portable de Romain vibra, le nom de
               Wassila s’affichant sur l’écran.
            

            — Ouais, dis-moi tout.

            — Je suis une piste pour le sable dans les empreintes. J’ai obtenu quelques noms. J’ai
                  du mal à les joindre, alors je vais faire des visites à domicile. Comment ça s’est
                  passé avec ton journaliste ?

            — Bien. J’ai récupéré pas mal d’éléments à étudier. Wassila, le journaleux a raison.
               Il y a des précédents ! 
            

            — Quoi ?!

            — Des histoires similaires qui remontent à il y a une dizaine d’années… puis, plus
               rien jusqu’à Chloé. 
            

            — Beaucoup de similitudes ?

            — Pas assez pour qu’on puisse se montrer catégorique. Suffisamment pour qu’on se penche
               sur la question.
            

            — OK, tu creuses de ce côté, je vois mes jardiniers et on fait le point. On avance bien,
                  là, je le sens.

            — T’es avec Rudy ?

            — Non, il suit son prof. Il le lâche pas d’une semelle.

            — Tu veux que je te rejoigne ?

            — Non, pas la peine… Fais ton truc. 
            

            — Labidi… Je sais que t’es une grande fille et que c’est toi qui décides, mais on
               n’est pas aux pièces. Je peux t’accompagner et on épluchera mes dossiers plus tard.
            

            La règle numéro un, c’était de ne jamais la jouer solo. Toujours avoir un partenaire
               pour couvrir ses arrières. Prendre des risques pour gagner du temps était la pire
               chose à faire. Wassila savait que Rocca avait raison, et elle détestait quand il avait
               raison.
            

            — Wass, t’as rien à prouver.

            C’était un mensonge, bien évidemment. Et les deux amis en avaient parfaitement conscience.
               Cela n’empêcha pas Wassila d’abdiquer. Rocca avait toujours su se montrer convaincant,
               et il pourrait s’avérer utile si les jardiniers s’avéraient aussi coincés que leur
               employeur.
            

            — OK, t’as gagné. Je t’envoie la première adresse par SMS et on se retrouve dans dix
                  minutes.

            — Heu, attends… Tu veux pas plutôt m’expliquer où c’est ? J’ai laissé l’atlas au poste…

            — Merde, Rocca, tu fais chier avec ton portable préhistorique ! Change de téléphone,
                  ou achète-toi un GPS.

            — Faut déjà que je me rachète une voiture… Les gadgets, on verra plus tard.

            — Je sais même pas pourquoi je me fatigue. Tu vois où est l’ancienne gare de Senlis ?

            — Euh, non…

            — Eh bien, tu demanderas. Retrouvez-moi devant, toi et ton Nokia.

            Romain récupéra les affaires du gamin à la va-vite. Tant pis, il laverait le bib à
               la prochaine pause. Il prit son fils dans les bras, son sac sur l’épaule, et se retourna
               vers la porte d’entrée du café. Dans le hall se tenait la commandante Saulnier. Sa
               cheffe. Et elle n’avait pas l’air de bonne humeur.
            

             

            Wassila attendit cinq minutes place de la gare. Puis dix. Puis quinze. Puis vingt.
               Elle reprit son téléphone et laissa un énième message. 
            

            — Bon, Rocca, je peux plus rien pour toi. Achète-toi un GPS !!

            Et elle partit en direction de la première adresse.

             

            La bonne nouvelle, c’est que Rocca se retrouvait au poste. Il pourrait récupérer son
               atlas. La mauvaise, c’est qu’il se retrouvait au poste. Et du mauvais côté de la salle
               d’interrogatoire. Sur demande de Rocca, Mangin avait été de nouveau réquisitionné
               pour s’occuper du petit. Au moins, le gosse n’était pas dépaysé.
            

            Saulnier était en rage. Ça faisait un bon moment qu’elle gueulait et gesticulait dans
               tous les sens. Mais la seule chose à laquelle Rocca pensait, c’était à l’excuse qu’il
               sortirait à Stéphanie si jamais par malheur il rentrait de nouveau à la maison après
               elle. Pour l’instant il hésitait entre zoo de Vincennes et jardin d’acclimatation.
               Mais s’il était bloqué là pour la soirée, c’était mort. Il serait bon pour une bonne
               engueulade et une grosse séance d’explications. 
            

            — À quoi tu penses ? Je te dérange ?!
            

            — Non, non. Je vous écoute, allez-y.

            — C’est moi qui t’écoute ! Je t’ai demandé ce que tu fichais sur le terrain avec ton
               môme dans le porte-bébé ?
            

            — J’ai pas le choix, sinon il chiale tout le temps !

            Saulnier se frotta les yeux et laissa échapper un long soupir. 

            — OK, tu l’auras voulu. Tu peux considérer que tu ne fais plus partie de l’OCRVP.
               Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi.
            

            — Cheffe, c’est vous qui m’avez autorisé à venir ! Vous pouvez pas me lâcher comme
               ça !
            

            — Je ne t’ai rien autorisé du tout ! Et certainement pas à mettre la vie de ton fils
               en danger ! Je t’ai protégé comme j’ai pu, et j’ai accepté de fermer les yeux si tu
               venais filer un petit coup de main sur cette affaire. Parce que tu es venu me supplier
               dans mon bureau… Mais il s’agissait de prendre le pouls de l’enquête et d’analyser
               les données fournies par tes collègues. Pas de conduire des interrogatoires et d’en
               faire qu’à ta tête ! Mais là, il est hors de question que je m’attire des ennuis pour
               sauver ton scalp une fois de plus. La dernière fois, je t’ai demandé de faire un choix.
               L’OCRVP, ou la PJ. Au final, ce sera le chômage. Tant pis pour toi.
            

            Rocca regarda sa montre. S’il partait maintenant et si ça ne roulait pas trop mal,
               il avait une chance.
            

            — Je peux y aller, là ? Ça va être l’heure du bain…

            Les murs tremblèrent pendant une bonne minute après que Saulnier eut claqué la porte.
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            Le premier jardinier de la liste n’était pas chez lui. Le deuxième avait refusé de
               lui parler. Le troisième habitait trop loin pour que Wassila aille le voir dans l’immédiat.
               Elle irait le lendemain, si elle avait le courage. Le quatrième habitait rue de la
               Bigue, à Senlis. Si on pouvait appeler ça une rue… À cet endroit, la rue quittait
               un lotissement pour longer les abords d’un parc et croiser l’autoroute du nord. D’un
               côté de la route, des arbres derrière une clôture… De l’autre côté, des taudis, des
               roulottes… Des baraques faites de bric et de broc, et ne tenant debout que par l’opération
               du Saint-Esprit. 
            

            On ne se trouvait qu’à quelques mètres du quartier ultra-chicos de Villemétrie et
               pourtant, un monde séparait la vaste demeure des Vitrand-Delamarre du misérable bungalow
               appartenant au jardinier. Il n’y avait pas de sonnette sur la grille. Alors Wassila
               frappa sur une planche en bois qui faisait office de portail. Le numéro de la rue
               était peint en blanc directement dessus. De l’extérieur, le bungalow paraissait minuscule.
               Il était posé sur un petit terrain rempli de ferraille qui faisait plus penser à une
               décharge ou à une casse automobile qu’à la propriété d’un jardinier. Un grand cabanon
               en bois complétait le décor. Les toilettes ? se demanda Wassila, qui commençait à avoir une envie pressante.
            

            La porte du bungalow s’entrouvrit et un jeune homme sortit timidement la tête.

            — Monsieur Porrel ? Capitaine Labidi, police judiciaire… Est-ce que vous auriez cinq
               minutes à m’accorder, s’il vous plaît ? J’aurais besoin de votre aide…
            

             

            Lucien Porrel n’était pas aussi jeune que Wassila l’avait cru au premier abord. Sa
               frêle silhouette et son manque d’assurance l’avaient trompée. Il devait bien avoir
               entre trente et quarante ans, et connaissait son affaire. 
            

            — Il y a beaucoup de critères pour choisir quel sable on utilise. Ceux qui y connaissent
               rien, ils pensent que c’est qu’une question de granulométrie et de pH. Mais faut aussi
               regarder la densité apparente et la densité réelle, le foisonnement, la porosité et
               la capacité de rétention, rapport à la pluie… la perméabilité, la forme… Vous avez
               des grains de sable ronds, d’autres qui sont angulaires… Il y a sept formes de grains
               de sable qui existent en tout. Quand vous avez des grains ronds, ça empêche le sable
               de se tasser, par exemple. Et pour les sables de bunkers, faut aussi regarder la portance,
               le croûtage et la couleur… Si vous avez beaucoup de soleil, vous pouvez pas mettre
               un sable blanc, rapport à la réverbération, vous comprenez ?
            

            — Oui, j’imagine. 

            — Et puis il y a pas que dans les bunkers qu’on met du sable. On en utilise pour construire
               les greens, mais c’est pas le même. Et on en utilise encore un autre pour l’entretien…
            

            — Si je vous montrais un échantillon de sable, vous pourriez me dire si c’est utilisé
               dans un golf ?
            

            — Ben, je sais pas trop. Ça dépendrait de la quantité, je dirais. Si vous me montrez un sac de sable, je pourrais peut-être vous donner mon
               avis. Encore que je pourrais me tromper. On utilise le sable qu’on nous donne, vous
               savez…
            

            — Et qui décide quel sable vous utilisez ?

            — Le greenkeeper. 

            Merde, elle n’avait pas pensé à prendre ses coordonnées.

            — Le mieux, si vous voulez être sûre, c’est de demander à un labo.

            Merci, oui, elle n’y avait pas pensé.

            — Ou de voir directement avec le fournisseur. Nous, c’est France Granulats. Eux, ils
               pourront peut-être vous aider…
            

            — Oui, c’est une bonne idée.

            — Attendez, je dois avoir leur numéro que’que part, dans la remise.

            — Merci, vous êtes bien aimable. 

            Le jardinier sortit du bungalow. Si les toilettes n’étaient pas au fond du jardin,
               c’est donc qu’elles étaient là. Il y avait deux portes. Une chance sur deux. Wassila
               ouvrit celle de gauche. Mauvaise pioche, c’était la chambre. Elle s’apprêta à refermer,
               quand son regard fut attiré par le mur de photos surplombant la couchette qui devait
               servir de lit à Porrel. Des images de cadavres et de corps démembrés. Des unes de
               journaux. Des titres vantant les actions du Monstre de l’Oise.
            

            Wassila dégaina son arme. 

            Respire. 

            Elle n’en croyait pas ses yeux. 

            Des histoires similaires qui remontent à il y a une dizaine d’années…

            Elle parcourut rapidement le mur.

            Un journaliste qui pistait un tueur en série… 

            C’était un sacré coup de bol, mais elle le tenait. 

            Reste calme.

            Rocca en ferait une maladie. 

            Tu sais ce que tu dois faire…

            Le doigt sur la gâchette, les sens aux aguets, Wassila retourna dans le salon, leeeeeeeentement.
               
            

            L’arme braquée dans la direction du regard…

            Quand Porrel reviendrait, elle ne lui laisserait pas le temps de se retourner.

            Retire la sûreté.

            Elle fit le vide dans son esprit. 

            Réfléchis… 

            Porrel était toujours dehors. Elle se rapprocha de la fenêtre. 

            Prends ton temps…

            Le cabanon n’était pas visible de là où elle était.

            Réfléchis !

            Le plus simple était d’attendre tranquillement son retour. 

            Ne prends pas de risques inutiles.

            Elle n’osait pas sortir son téléphone pour appeler des renforts, de peur de vendre
               la mèche.
            

            La seule erreur est de ne pas agir de peur de faire une erreur.

            De toute façon, les renforts mettraient trop de temps pour arriver sur les lieux.
               La cavalerie arrive toujours après la bataille.
            

            Je suis la personne qui décide de tout ce que je fais et j’ai toujours le choix.

            Le plus sage était de faire comme si de rien n’était. 

            Joue la comédie ! 

            Son pouls battait à mille à l’heure.

            Dis merci, va-t’en et appelle Rocca !

            Sa respiration était saccadée. Sa poitrine se soulevait, se rabaissait, comme prise
               d’un hoquet infernal.
            

            Sors de là. Tu connais son nom… Tu connais sa tronche… Tu l’auras plus tard !

            Porrel mettait trop de temps. Quelque chose ne tournait pas rond.

            Il s’est fait la malle ! Ce salaud s’est barré !!

            Wassila jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre. Le portail était toujours fermé.
               Aucun signe de fuite de ce côté. Y avait-il une autre sortie ?
            

            Fais quelque chose, Wassila ! C’est ton affaire ! Ton meurtrier ! Arrête-le, maintenant !

            Wassila se dirigea vers la porte du bungalow. Elle posa la main sur la poignée. Une
               vive douleur jaillit dans son dos. 
            

            Retourne-toi !

            Impossible de se retourner. Des doigts se posèrent sur son cou. 

            Trouve de l’air ! Respire ! 
            

            Les doigts serrèrent leur emprise.

            Ne panique pas ! Respire… Ton arme… Utilise ton arme !

            Wassila tenta de lever son pistolet, mais il avait dû tomber… Sa main était désespérément
               vide.
            

            Bouge… Bats-toi !

            La pression sur son cou se fit plus intense… 

            De l’air !! 

            Elle pensa à son père.

            Je marche éternellement sur ces rivages, entre le sable et l’écume.

            Elle pensa à sa mère.

            Le flux de la marée effacera l’empreinte de mes pas, et le vent emportera l’écume.

            Elle pensa à ses frères.
            

            Mais la mer et le rivage demeureront éternellement.

            C’était trop bête. 

            Ne tombe pas dans les vapes !

            Pas comme ça. Pas maintenant. 

            Ne tombe pas dans les vapes !

            Pas quand elle était sur le point de lancer définitivement sa carrière.

            Ne tombe pas dans les vapes ! 

            Pas au moment où elle renouait avec Rocca !

            Ne tombe pas dans les vaaaaaaaaaaaaa

         

      


      3e Partie
         

         LE VALET DE TRÈFLE

      


      
            Carnet de chasse de Dent-de-loup (extrait)

               
                  
                     dentdeloup est de retour il chasse a nouveau pour la meute il cour dans la foret il
                           est libre le vent amene l’odeur d’une proi il sui la piste au fon des boi la proi
                           galope la salope elle sent bon son parfin s’etale dans l’air dentdeloup respire le
                           parfin ca lui donne faim dentdeloup veut manger il a la bave au lievre son ventre
                           cri famine la faim tiraille ses entraille aie aie aie dentdeloup a mal il est en colere
                           la rage lui monte au naseau ses oreille se dresse tout ses sens sont en eveil sa respiration
                           s’accelerre il fau qu’il mange il fau que la meute mange il ne peu pas les abandoner
                           il est leur pere a tous leur guide leur chef la meute sui dentdeloup car dentdeloup
                           est le plu fort et le plu fort dois toujour aider les plus faible ainsi vi la meute
                           dentdeloup renifle l’air il suit le parfin de la salope il la poursuit jusqu’au font
                           de la nuit il la ratrape metre par metre centimetre par centimetre il sent son soufle
                           sur sa nuque il peu presque la toucher il accelerre encore il saute il se jete sur elle elle tombe elle roule elle cri elle pleure dentdeloup
                           jou avec elle dentdeloup peu attendre un peu il sait qu’il va pouvoir enfin se nourir
                           maintenan il a tout son temp le plaisir de la chasse est plu fort que le besoin de
                           manger la salope hurle a la lune mais la lune n’ecoute pa seul les loup parle a la
                           lune mais dentdeloup n’a plu envie de jouer il decide d’en finir il plante ses croc
                           dans sa proi la salope se debat comme elle peu mais dentdeloup ne la laisse pa s’enfuir
                           il ressere sa prise referme la gueule son sant gicle dans sa bouche chau dou comme
                           une fontaine de nectar delicieu dentdeloup boi il etanche sa soif trop de temp depui
                           la derniere foi ou il a bu du vin de salope dentdeloup boi jusqua plu soif dentdeloup
                           mange il calme sa faim il nouri son ame de loup sa gueule est pleine le sang coule
                           sur ses poil et c’est si bon ce soir il aportera le repa dan la taniere pour la meute
                           et la meute hurlera a la lune les petit papa est la il est de retour

                  

               

            

         

      


      Chapitre 1

         
            Ballard crocheta la serrure en moins d’une minute. Il ouvrit la porte et pénétra rapidement
               dans l’appartement. Il vérifia par l’œilleton, mais ne vit pas de mouvement dans le
               couloir extérieur. Il n’avait pas été repéré, il avait tout le temps devant lui. Le
               prof de latin ne rentrerait pas avant un bon moment. 
            

            Rudy fouilla sommairement l’appartement. Dans le tiroir du bureau, il trouva un petit
               carnet avec tous les codes du professeur notés scrupuleusement. Banque à distance,
               mail, Internet, wifi, abonnement télé, site porno, boutiques en ligne et jackpot :
               les mots de passe de l’ordinateur. Toute une vie étalée à portée de clic. Les techniciens
               de la scientifique auraient pu y accéder à distance en quelques heures, mais la méthode
               Rudy s’avérait encore plus efficace. Les humains étaient tellement prévisibles. 
            

            Il alluma l’ordi, puis se mit à parcourir les dossiers à la recherche de photos compromettantes.
               Il fit chou blanc. Peut-être que le prof était plus malin qu’il en avait l’air et
               gardait un disque dur externe caché quelque part. Rudy s’attaqua à la boîte mail.
               Le passage du prof de latin au collège Notre-Dame de la Garde remontait à quatre ans.
               Il fouilla donc dans les entrailles informatiques et explora la tonne de mails accumulés au fil du temps, qu’on ne pouvait réellement effacer sans
               avoir fait de hautes études d’ingénieur. 
            

            Dans un mail datant de février 2014, il était fait mention d’un incident intervenu
               au collège. Il concentra ses efforts sur cette période-là et lut entre les lignes
               que le prof avait été accusé d’attouchements par deux collégiennes. Pourtant, il n’avait
               trouvé nulle part trace d’une plainte déposée contre lui. L’affaire avait-elle été
               étouffée ? Le prof avait-il été protégé par son rectorat ? Ou est-ce qu’ils avaient
               trouvé un arrangement financier pour régler l’histoire en privé ?
            

            Pour Ballard, c’était clair. Il n’y avait jamais de fumée sans feu. Il était grand
               temps d’avoir une discussion en tête-à-tête avec le petit enseignant. 
            

             

            Alain Montel ajusta ses lunettes. Il aurait préféré ne pas les sortir ce soir, mais
               le menu était écrit en tout petit et la lumière trop tamisée ne lui permettait pas
               de déchiffrer les plats. 
            

            — Vous voyez quelque chose qui vous intéresse ? demanda-t-il à la femme assise en
               face de lui. 
            

            Il espérait avoir fait passer le sous-entendu contenu dans sa question sans trop le
               surligner. Coquin, mais pas lubrique. Sexy, mais pas graveleux. 
            

            Un premier rendez-vous était toujours complexe. Il s’agissait de lancer délicatement
               quelques lignes et voir auxquelles elle mordait. Se faire rapidement une idée de la
               personne, pour éviter les impairs. Se montrer sous un jour flatteur, tout en se concentrant
               pour tenter de décrypter le plus rapidement possible les mystères que renfermait sa
               cavalière. Même si l’on ne pouvait qu’effleurer la surface en si peu de temps, il
               fallait toujours gratter quelque peu la couche de vernis pour voir si le bois dont était fait sa conquête était solide,
               ou si la pourriture gangrenait l’ensemble.
            

            Montel était loin d’être un Dom Juan. Mais il se vantait d’être bon juge de caractère
               et d’avoir suffisamment de jugeote pour savoir plaire à la gent féminine. Surtout
               les petites bourges coincées comme celle-ci, qui ne demandaient qu’à être sauvées
               de leur célibat. Un zeste de compliments, une pincée de baratin et c’était parti pour
               la bagatelle. Et le résultat était souvent probant. À bon goût et bonne faim, il n’y a pas de mauvais pain. Rien de tel qu’une femme affamée pour passer une nuit ardente. 
            

            La plupart des hommes pensaient avec leur bite. Lui, il baisait avec sa tête. 

            Cogito ergo sum.
            

            — Tout a l’air extrêmement appétissant. Je vous fais confiance… Choisissez pour moi.

            Elle n’y allait pas par quatre chemins. La soirée allait être chaude. Il avait hâte
               de voir ce que cachait cette affreuse robe tunique mauve. Dieu bénisse les sites de rencontres.

            C’est également ce à quoi pensait Ballard quand il rentra dans le restaurant. Grâce
               aux codes du professeur, il avait pu lire les derniers échanges entre lui et la malheureuse
               bonne femme sur qui il avait jeté son dévolu. Rendez-vous à 20 h ce soir à l’Hostellerie de la Porte Bellon. 
            

            Montel était sur le point de suggérer les huîtres sur leur lit de roquette, suivies
               du filet de canard au miel et gingembre, quand il aperçut un colosse se diriger droit
               sur leur table. Les traits du béotien laissaient tellement transparaître son courroux
               que le professeur n’eut plus qu’une pensée en tête : mari jaloux. 
            

            Aussi, lorsque celui-ci lui demanda s’il était bien Alain Montel, le prof balbutia, ne comprenant pas ce qui se passe.
            

            — Pa… Pa… Pardon ?

            — Est-ce que vous êtes bien Alain Montel ?

            — O… Oui, qui le demande ?

            — Lieutenant Ballard, police judiciaire. Veuillez me suivre, s’il vous plaît. J’aurais
               quelques questions à vous poser.
            

            — Attendez, vous faites erreur ! Je ne savais pas du tout qu’elle était mariée, cette
               conne, couina l’enseignant en montrant du doigt son rencard. 
            

            La pauvre se figea la bouche grande ouverte, dans une expression de stupeur et d’incompréhension
               totale.
            

            — Je suis désolé, m’dame, mais croyez-moi, vous vous en tirez mieux comme ça, fit
               Ballard en embarquant Montel. 
            

            Sur le chemin du poste de police, Rudy tenta une nouvelle fois de joindre Wassila.
               Il n’était pas contre se séparer pour faire des recherches et gagner un peu de temps.
               Mais quand il s’agissait d’effectuer une arrestation ou de procéder à un interrogatoire,
               on ne pouvait pas bosser seul. Même avec un avorton comme Montel. Merde, tout le monde
               le savait… On ne va pas seul sur le terrain. Rudy avait besoin de sa partenaire, et
               sa partenaire déconnait à plein tube depuis que son « ex » était dans les parages.
            

             

            Rocca avait faim. Il était tard. Trop tard. Ils le faisaient poireauter depuis longtemps.
               Il avait réclamé son fils, sans succès. Il voulait appeler Steph pour la prévenir
               et éviter qu’elle panique, mais ils lui avaient confisqué son portable. 
            

            — Hé ! Les gars, je connais mes droits ! Vous pouvez pas me garder vingt mille ans
               comme ça ! Je suis en état d’arrestation ?
            

            Mais personne ne daigna lui répondre. Rocca parlait à un mur et il ne savait pas si
               le mur avait des oreilles. Le minuscule poste de police était peut-être vide à cette
               heure-là. Saulnier était bien capable de le laisser moisir ainsi toute une nuit. Au
               moins, le petit était avec l’agent Machin. Ça lui remontait le moral de savoir que
               le blondinet devait galérer pour le coucher.
            

            La porte s’entrouvrit et le commissaire Charron pénétra dans la petite salle d’interrogatoire.
               
            

            Les questions se bousculèrent dans la tête de Rocca. Qu’est-ce que le charognard foutait
               là ? Qui avait rencardé Saulnier ? Est-ce qu’on pouvait lui fournir un avocat ? Mais
               la première qui sortit fut :
            

            — Où est Yannis ?

            — Les services sociaux sont venus le chercher pour le remettre à sa mère.

            Les salauds. Ils avaient définitivement bousillé son couple. Rocca ne pouvait que
               s’en vouloir. Il avait semé le vent, joué avec le feu et toutes ces sortes de choses.
               Le retour de bâton promettait d’être rude.
            

            — C’est drôle, je savais qu’on se reverrait dans des circonstances similaires, mais
               je ne pensais pas que ça viendrait aussi vite.
            

            Rocca ne répondit pas. Il ne trouvait pas ça marrant.

            — Reprise de tes activités professionnelles malgré la suspension de tes fonctions,
               mise en danger de mineur, violation de propriété privée… Cette fois, ça va chercher
               loin. Et plus de commandante pour te sauver les miches.
            

            — Je suis juste venu filer un coup de main. Demandez au capitaine Labidi… Je me balade
               sans flingue… avec mon gosse… Vous pensez que je suis assez con pour enquêter et risquer
               notre peau à mon fils et à moi ?
            

            — T’as bien été assez con pour couvrir Sartet alors qu’il méritait la taule…
            

            Bordel. C’était impossible de parler avec ce vieux borné. Rocca soupira un instant,
               avant de changer de tactique.
            

            — Vous avez des gamins ?

            — Ça change quelque chose ?

            — J’aime mon fils. Je suis peut-être pas un père modèle, mais à aucun moment j’ai
               imaginé qu’on pourrait se faire tirer dessus ! On était en forêt ! À deux pas de la
               Mer de Sable ! C’est le type qui s’est cru à Counter Strike que vous devriez interroger !
            

            Charron fronça les sourcils. Il était trop vieux pour piger la référence.

            — C’est un jeu vidéo… où on tire sur tout ce qui bouge… C’est une très mauvaise influence
               sur la jeunesse et sur les mastards d’Europe de l’Est qui bossent pour les émirs.
            

            Rocca adorait Counter Strike.
            

            — En tout cas, reprit-il, c’est moi la victime. Alors je vois pas pourquoi je suis
               là et pourquoi on m’empêche de voir mon enfant.
            

            — Tu as raison, Rocca. Je ne sais pas si ça tiendra devant un tribunal. Mais je m’en
               fous. Parce que tu vois, je ne cherche pas à te mettre derrière les barreaux. Je ne
               suis pas le méchant de l’histoire. Et je ne pense pas que tu sois foncièrement mauvais.
               Je pense que tu es foncièrement immature et irresponsable. Ce n’est pas à moi de juger
               si tu es digne d’être père ou non, ce n’est pas mon rôle. En revanche, c’est à moi
               de juger si tu es digne de rester dans la police. Et là, je t’assure que la réponse
               est négative. Tu es un danger pour la société, parce que tu te crois dans un film
               ou dans un jeu vidéo. Mais dans la vraie vie, il y a des règles à respecter, qu’on les aime ou pas. Et là, tu es allé
               trop loin. 
            

            — Quand ? Quand je suis allé trop loin ? J’ai fait avancer l’enquête ! J’ai retrouvé
               le cadavre ! C’est ça, aller trop loin ? C’est faire son taf correctement ? La dernière
               fois, vous me tombez sur le paletot parce que j’essaie de coffrer un criminel ! Et
               cette fois vous allez me saquer parce que j’essaie de stopper un tueur en série ?
               Oui, j’ai fait des erreurs ! Qui n’en fait pas ? Mais vous pouvez pas me sortir que
               je suis un danger pour la société, alors qu’il y a des collègues qui sont pas foutus
               de lire un indice quand ils l’ont devant leur pif ! Ou qui maquillent des résultats
               d’autopsie pour se faciliter la vie ! Qu’est-ce que vous préférez ? Un flic qui bosse
               et fait quelques conneries, ou un flic qui en fout pas une et qui ferme les yeux ?
               
            

            Romain reprit sa respiration et dévisagea Charron. Le commissaire était resté immobile
               durant tout son speech. Un satané bloc de granit. Impossible de dire si sa plaidoirie
               avait fait mouche. Le charognard devait faire un sacré joueur de poker. Rocca décida
               d’en rajouter une couche.
            

            — Ça ne va pas s’arrêter là. Vous avez un serial killer sur les bras. Demandez à Wassila.

            La statue reprit enfin vie. Charron leva la tête et fixa Rocca dans les yeux. 

            — Nous sommes sans nouvelles du capitaine Labidi.

            Le cerveau de Romain se bloqua un instant, incapable de digérer la nouvelle.

            — Quoi ?

            — À cette heure, nous sommes sans nouvelles du capitaine Labidi. Nous considérons
               son absence comme extrêmement préoccupante.
            

            — Mais comment ça ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

            Charron s’abstint de tout commentaire. Il fit demi-tour et abandonna Rocca à ses interrogations.
               
            

            — Hé ! Répondez-moi ! Charron ?! Charron !!! 

            Romain tambourina un quart d’heure sur la porte de la salle d’interrogatoire, sans
               résultat. Il finit par arrêter, les mains meurtries, à bout de forces. 
            

            Et une seule question qui tournait en boucle dans sa tête. 

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

            Qu’est-ce qui lui est arrivé ??!!

         

      


      Chapitre 2

         
            Stéphanie rentra un peu tard du travail ce soir-là. Elle s’étonna d’abord que ses
               hommes ne soient pas à la maison, mais présuma qu’ils étaient sortis se balader, comme
               l’autre fois quand Romain avait emmené Yanouche à la Mer de Sable. Elle l’appela pour
               savoir si elle devait lui préparer à manger, mais elle tomba sur son répondeur. 
            

            Elle profita de sa tranquillité provisoire pour répondre à quelques mails et commença
               à s’inquiéter réellement une heure plus tard. Le moment du coucher était largement
               passé pour Yannis et ça ne ressemblait pas du tout à Rom de ne pas prévenir. 
            

            À l’époque où il bossait non-stop, il l’appelait systématiquement quand il ne rentrait
               pas à l’heure prévue. Il faisait toujours tout pour qu’elle ne s’inquiète pas, Stéphanie
               en avait bien conscience. Ce qui ne l’empêchait pas d’être morte d’inquiétude la plupart
               du temps. 
            

            C’était une des raisons pour lesquelles elle avait lourdement insisté pour qu’il change
               de métier. Un mec intelligent comme lui, débrouillard, pouvait sans problème reprendre
               ses études et se trouver un petit boulot peinard où il ne risquait pas de se faire
               tirer dessus toutes les cinq minutes. Ne pensait-il pas à elle et à leur couple ?
               
            

            Mais Rom était aussi têtu qu’une bourrique. Il était persuadé d’être en mission. Il
               avait beau s’expliquer, Stéphanie ne comprenait pas. Il y avait d’autres moyens de
               sauver ses concitoyens. Il aurait pu être médecin, assistant social, avocat, travailler
               pour une ONG, n’importe quoi… Mais non. Rom n’en faisait qu’à sa tête. Et Stéphanie
               n’avait pas osé aller jusqu’à l’ultimatum. La police, ou moi. Elle n’était pas sûre de sa réponse et tenait trop à lui pour le perdre.
            

            Heureusement, malgré les tensions, leur couple avait tenu. Et le projet bébé était
               arrivé à point pour relancer le débat et lui offrir l’argument massue. Impossible
               d’élever un enfant avec un père absent. Romain avait longtemps hésité. Soi-disant
               qu’il ne se voyait pas avoir un bébé dans un monde aussi noir, violent et corrompu.
               Mais Stéphanie se doutait bien qu’en fait, ça lui répugnait d’abandonner son style
               de vie et sa grande mission. 
            

            Finalement, elle avait dû se montrer assez persuasive car il avait fini par accepter
               l’idée. Ils avaient trouvé un compromis. Il demanda à être muté en province. Un poste
               de capitaine s’était libéré. De l’avancement, un meilleur salaire, un coin paisible
               où les gens ne s’entre-tuaient pas pour une parole déplacée ou un regard de travers…
               Et petit bonus, ils s’éloignaient de sa belle-mère, gentille, mais légèrement envahissante,
               et de Wassila… la collègue… la partenaire… Sa Némésis personnelle.
            

            Au début, Stéphanie avait apprécié cette jeune fille un peu timide, mais sympathique
               et directe, son petit côté garçon manqué, son humour discret et sa personnalité légèrement
               effacée. 
            

            Et puis les années avaient passé et Wassila avait changé. Au contact de Romain, elle
               était devenue une belle femme, au caractère affirmé. De petite souris, elle s’était métamorphosée en chatte, et petit à petit la féline avait refermé ses griffes
               sur son Rom. Stéphanie voyait bien les regards qu’elle lançait à Romain. Elle lisait
               son langage corporel. Elle avait confiance en son mari. Romain n’aurait pas su dire
               qu’une fille le draguait même si elle se frottait à lui à moitié nue. Et il considérait
               toujours sa partenaire comme sa petite sœur, voire comme un frère, ce qui avait le
               don d’énerver encore plus Wassila. 
            

            Mais Wassila était un danger pour son couple. Encore plus que les horaires instables
               et les balles des truands.
            

            C’est bien le poste de capitaine qui sauva la situation, mais pas comme Stéphanie
               l’avait prévu. Wassila proposa sa candidature dans le dos de Romain et obtint le job
               alors qu’elle avait moins d’ancienneté. Et Romain ne voulut plus rien avoir à faire
               avec elle. En désespoir de cause, il proposa ses services à l’OCRVP et se retrouva
               avec un travail encore plus stable. Essentiellement du bureau et de l’analyse de données.
               L’idéal. 
            

            En fin de compte, cette conne de Wassila lui avait offert tout ce qu’elle désirait.
               Elle devait encore supporter sa belle-mère, mais elle le faisait de bon cœur. Catherine
               était la grand-mère de Yannis, et c’était bien pour lui qu’il puisse passer du temps
               en famille. 
            

            Mais là, ne pas rentrer, ne pas prévenir… Quelque chose de grave se passait. Stéphanie
               n’osa pas appeler les hôpitaux pour demander s’il y avait eu un accident. Elle refusait
               de penser au pire. 
            

            Elle appela Catherine, mais ne comprit rien à ce que disait sa belle-mère. Romain
               était censé récupérer un lit et des draps sales, mais il n’était pas passé chez elle.
               Et ses clefs de voiture avaient disparu. Stéphanie s’excusa et coupa court à la conversation.
               Chacun ses problèmes.
            

            Elle hésita à téléphoner à l’OCRVP. Elle ne les connaissait pas encore bien et Romain était en congé. Elle ne voulait pas commettre
               d’impair. Elle avait beau essayer de ne pas y songer, une seule hypothèse s’imposait
               à elle. 
            

            Wassila.

            Wassila, qui avait eu le culot de venir chez eux, demander de l’aide à Romain.

            Qu’est-ce qu’elle lui voulait ? Est-ce que Rom avait pu tomber dans le panneau ?

            Évidemment qu’il avait pu. Il était trop gentil. Ou trop con. Parfois, c’est la même
               chose.
            

            Stéphanie prit son téléphone. Le numéro de Wassila était toujours dans son répertoire.
               Elle avait failli l’effacer, mais s’était ravisée. C’était le seul moyen de pouvoir
               filtrer un éventuel appel de sa part. Elle n’aurait pas supporté entendre sa voix
               comme ça, par surprise.
            

            Stéphanie tergiversa encore quelques secondes, puis ravala sa fierté et appuya sur
               le nom honni. 
            

            Les sonneries s’égrenèrent leeeeentement jusqu’au bip du répondeur. Elle raccrocha
               rapidement dès la première syllabe prononcée, à moitié soulagée, à moitié frustrée.
               Elle en voulait à Romain de l’avoir mise dans cette situation. Quand il rentrerait,
               il entendrait parler du pays.
            

            En attendant, Stéphanie n’était pas plus avancée. Le temps de réfléchir à une autre
               option, et la sonnette retentit. Un profond soulagement l’envahit. Elle se précipita
               pour ouvrir, avant de réaliser à mi-chemin que son mari avait les clés et qu’il n’y
               avait aucune raison qu’il sonne. 
            

            Elle se souvint soudain d’un film de guerre américain où un militaire venait taper
               aux portes pour annoncer aux mères la mort de leur fils sur le champ de bataille.
               Elle ouvrit la porte paniquée à l’idée de voir le même oiseau de mauvais augure, son
               chapeau dans une main, un télégramme dans l’autre. 
            

            Derrière le portail, pas de militaire, pas de chapeau, pas de télégramme. 
            

            À la place, un Yannis endormi et deux femmes inconnues au bataillon.

            Un Rocca rentré au bercail.

            Un Rocca porté disparu.



      


      Chapitre 3

         
            Le lieutenant Ballard commençait à se sentir mal à l’aise. Il avait débarqué au poste
               triomphant, le petit prof de latin dans ses valises. Il avait installé l’ordure dans
               un coin et le faisait mariner en attendant de pouvoir l’interroger, mais Wassila se
               faisait désirer. Et il n’aimait pas interroger un suspect tout seul. Il avait peur
               de perdre patience, que ses nerfs lâchent. Cette pauvre merde avait peut-être couché
               avec une gamine, avant de l’assassiner et de la découper en tranches. Quel genre de
               monstre était capable d’une telle atrocité ? 
            

            Ballard n’était pas sûr de rester calme. Vraiment pas. Et si ça dérapait, il risquait
               de compromettre l’arrestation. Lui péter la gueule le défoulerait deux minutes, mais
               ça pouvait aussi signifier que le latiniste s’en tirerait pour vice de forme ou une
               connerie du genre. Le coup du méchant flic, ça ne fonctionnait que si le gentil flic
               restait dans le coin pour éviter les débordements. Et le gentil flic ne répondait
               pas à son foutu téléphone.
            

            Ce n’est que lorsque le commissaire Charron débarqua au poste que Rudy comprit qu’ils
               n’étaient pas seuls. Rocca poireautait à l’étage du dessus. Sa cheffe l’avait embarqué,
               avait commencé à l’interroger, puis était sortie attendre l’arrivée des bœufs-carottes. Rocca allait en prendre plein la tronche.
            

            Charron voguait en solitaire. Déplacement en urgence. Le lieutenant Rocca faisait
               encore des siennes ? Il était venu en courant. Ça sentait l’affaire personnelle à
               plein nez. 
            

            Charron s’approcha de Rudy.

            — Est-ce que je pourrais parler au capitaine Labidi ? demanda le commissaire de l’IGPN.

            — Je voudrais bien, mais elle répond pas.

            — Comment ça, elle ne répond pas ?

            — À son téléphone. 

            — Depuis quand ?

            — Je sais pas. Je bossais en solo cet après-m. Je filais notre suspect principal…
               celui qui est en attente dans le couloir. Je l’ai amené ce soir avant que vous arriviez.
               Je ne sais pas exactement ce que faisaient le lieutenant Rocca et le capitaine Labidi.
            

            — Vous ne savez pas exactement.

            — Je crois que Rocca devait voir quelqu’un. Mais je ne sais pas ce qu’avait prévu
               de faire le capitaine. On était censé faire un point en fin d’après-midi.
            

            — Faire un point.

            — Euh… j’ai été assez accaparé par mon suspect. Mais c’est une bonne piste. Je suis
               presque sûr que c’est notre homme. Vous devriez interroger Rocca… Il doit en savoir
               plus que moi.
            

            Le commissaire Charron soupira. Il était venu enterrer la carrière d’un flic archaïque.
               Et il se retrouvait à s’inquiéter pour une de ses collègues qui représentait le futur
               de la police. 
            

            Charron détestait l’imprévu.

            — Allez interroger votre suspect. Je vais lancer des recherches pour le capitaine
               et faire localiser son portable.
            

            — Oui, monsieur.

            Ballard ne se fit pas prier. Il alla chercher son petit prof, se trouva une salle
               vide et installa son suspect sur une chaise.
            

            — Ça va prendre longtemps ? demanda Montel nerveusement.

            — Le temps qu’il faudra. Pourquoi ? Vous êtes attendu ?

            — Euh, non… non, c’était seulement pour savoir.

            — Est-ce que vous voulez un verre d’eau, ou quelque chose à boire avant de commencer ?

            — Non. Merci.

            — Vous êtes sûr ?

            — Euh… oui, oui.

            Rudy sortit un petit enregistreur.

            — Je vais enregistrer notre entretien, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

            Le petit prof accepta d’un signe de tête. Rudy appuya sur un bouton et une lumière
               rouge s’alluma. Il avait bossé son sujet. Il connaissait le dossier. Il suffisait
               de bien mener sa barque et ce salaud avouerait tout. Allez, Rudy ! Sois plus malin que lui ! 

            — Je suis le lieutenant Rudy Ballard, nous sommes au poste de police de Senlis, le
               26 octobre 2017, et il est 22 h 50. Veuillez vous présenter, s’il vous plaît.
            

            — Heu… je m’appelle Alain, Alain Montel.

            — Monsieur Montel, vous avez renoncé à être représenté par un avocat lors de cet entretien.
               Est-ce correct ?
            

            — Oui.

            — Veuillez parler plus fort, s’il vous plaît.

            — Oui, c’est exact.

            — Quelle profession exercez-vous ?
            

            — Enseignant. Je suis professeur de latin à l’institut Saint-Dominique de Mortefontaine.

            — Depuis quand ?

            — Heu… depuis quand je suis enseignant, ou depuis quand j’enseigne à l’institut ?

            — Les deux.

            — J’ai débuté en l’an 2000. Et je travaille à l’institut depuis trois ou quatre ans,
               je dirais. 
            

            — Est-ce que vous vous qualifieriez d’hétérosexuel ?

            Le professeur manqua s’étouffer.

            — Je vous demande pardon ?

            — Quelle est votre orientation sexuelle ? Est-ce que vous préférez les hommes, les
               femmes, un peu des deux ?
            

            — Je ne vois pas pourquoi je répondrais à cette question !

            — Il n’y a pas de mal à aimer les hommes. Je crois savoir qu’il y a beaucoup de gays
               chez les latinistes et je me demandais si vous en faisiez partie. Ce n’est pas une
               question piège.
            

            — Je sais bien qu’il n’y a pas de mal à ça. J’ai été surpris, c’est tout.

            — Alors ?

            — Alors, non.

            — Non, quoi ?

            — Non, je ne suis pas gay.

            — Vous n’aimez pas les hommes ?

            — Je n’ai rien contre les hommes, mais en ce qui concerne « vous voyez ce que je veux
               dire »… (il fit le signe des guillemets pour joindre l’image à la parole)… je préfère
               les femmes.
            

            — Non, je ne vois pas ce que vous voulez dire. Vous aimez les femmes ou les hommes ? C’est une question simple.
            

            — J’aime les femmes, OK ? Vous avez bien vu, tout à l’heure, au restaurant…

            — Oh, la dame qui mangeait avec vous ? C’était un rencard ? Pardon, j’ai cru que c’était
               une vieille tante, ou votre grande sœur…
            

            — Non, elles mentent souvent sur leur âge, sur les sites de rencontres.

            — Oui, c’est le problème avec les ordinateurs. Les gens se cachent derrière l’anonymat
               et sont capables de tout et de n’importe quoi.
            

            — Ne m’en parlez pas.

            — C’est pour ça, j’hésite encore à m’inscrire sur ces trucs-là. Vous arrivez quand
               même à choper des petites jeunettes, de temps en temps ?
            

            — C’est compliqué.

            — Pfff… on vit pas dans un monde facile. 

            Ballard proposa une cigarette au petit prof, qui refusa. Ballard s’alluma sa clope
               avant de recommencer à faire copain-copain.
            

            — En plus, on est dans des boulots où on voit passer de la chair fraîche constamment,
               enchaîna Rudy. Si vous saviez le nombre de petites minettes que je peux voir dans
               une journée… Et vas-y que ça se balade avec des jupes ras-la-touffe, ou le sous-tif
               à l’air… Ça s’exhibe et ça vient se plaindre qu’on les a reluquées de travers. Et
               moi, je suis là à prendre leurs dépositions… Mais quand je rentre, c’est pour se taper
               leur mère… De la vieille toute flasque, avec les nichons qui pendouillent… C’est dégoûtant.
            

            Le professeur de latin se tortilla sur sa chaise. Il voyait enfin où le gros flic
               voulait en venir.
            

            — Je n’ai jamais fait d’avance à cette fille.

            — De quelle fille vous voulez parler ?
            

            — Flora Noury. Tout ça, c’était un coup monté.

            — Un coup monté ?

            — Écoutez, c’est de l’histoire ancienne… Il y a déjà eu une enquête. J’ai été blanchi.
               Vous pourriez me laisser tranquille avec cette affaire ?
            

            — Vous voudriez pas m’expliquer ce qui s’est passé avec vos propres mots ? J’ai lu
               votre dossier, mentit Ballard, mais quand on lit un rapport c’est parfois assez trompeur…
            

            Le prof se prit la tête à deux mains. 

            — Je veux bien ce verre d’eau, maintenant.

            — Tout à l’heure. On fera une petite pause, c’est promis. En plus, vous devez avoir
               faim…
            

            Montel n’y pensait même plus. Il avait été interrompu au moment de passer la commande.
               Effectivement, il était mort de soif et affamé. Alors autant en finir rapidement…
            

            — Je vous écoute, reprit Ballard en soufflant sa fumée en plein visage de Montel.

            — Flora et sa copine Anaïs se sont plaintes auprès de la direction. 

            — Oui ?

            — Selon elles, je leur faisais du chantage. Elles devaient me faire des choses, si
               elles voulaient avoir de bonnes notes et garder un dossier impeccable pour obtenir
               de meilleures chances d’intégrer les hautes écoles qu’elles visaient.
            

            — Quel genre de choses ?

            — Se déshabiller, se frotter à moi, ou…

            — Ou quoi ?

            — Ou… me prendre dans leur bouche.

            — Et ?

            — Et rien, c’était complètement faux ! J’ai été suspendu, le temps que le rectorat enquête. Quand elle a vu que ça allait aussi loin,
               Anaïs a retiré sa plainte. Elle a avoué que sa copine lui avait dit de dire comme
               elle, pour faire une blague. Que ce serait drôle de me voir à mon tour dans le bureau
               du proviseur. Flora, elle, n’a jamais voulu reconnaître qu’elle mentait. C’était ma
               parole contre la sienne. Pourtant, ses notes n’étaient clairement pas bonnes. Elle
               s’était d’ailleurs plainte que je la traitais mal, que je la saquais. C’était évident
               qu’elle mentait. Au final, le rectorat a tranché. On m’a sommé de prendre un congé
               sabbatique jusqu’à la fin de l’année scolaire. J’étais censé récupérer mon poste à
               la rentrée. Mais comment je pouvais affronter le regard des enfants ? Et ceux de mes
               collègues ? Tout le monde me scrutait en se demandant quelle était la part de vérité.
               Je passais mes journées en regardant mes pieds. Je n’ai pas supporté. J’ai posé un
               congé sans solde et j’ai cherché un nouveau poste. J’ai été obligé de quitter ma ville,
               mes amis, ma vie, à cause de cette petite conne. Et personne ne m’a aidé. Personne
               ne m’a accompagné. On m’a seulement dit désolé, vous avez sûrement raison. Je voyais
               bien qu’ils pensaient tous « mais bon… on ne sait jamais ». 
            

            — Il n’y a pas de fumée sans feu…

            — Exactement. Ils étaient ravis de se débarrasser de moi. Et le fait que je parte
               les a réconfortés dans leurs doutes… Il doit forcément être un peu coupable, sinon,
               il resterait !
            

            — Et vous avez débarqué ici… dans une ville inconnue… sans personne vers qui vous
               tourner.
            

            — Je déteste la solitude. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Hein ?

            — Alors vous avez commencé à remplir votre vie autrement. Un petit peu de sites de rencontres, un petit peu de pornographie… 
            

            — Il n’y a pas de mal à ça. Je préfère ça qu’aller aux putes.

            — Et vous avez bien raison. On est des êtres humains, après tout. On a des besoins
               primaires qu’il faut assouvir à tout prix.
            

            — C’est ça.

            — Vous regardez beaucoup de porno ?

            — Je ne sais pas. C’est quoi, beaucoup ?

            — Oui, vous avez raison. Et puis, vous êtes célibataire.

            — Je fais comme tout le monde.

            — Vous nourrissez vos fantasmes.

            — Voilà.

            — Et c’est quoi, vos fantasmes ?

            — Comment ?

            — Vous matez quoi, comme films… plutôt du sado-maso ? Du lesbien ? C’est quoi votre
               came ?
            

            — Je ne vois pas en quoi ça vous regarde.

            — Moi je dis ça, je m’en fous… J’aime tout. Mais j’ai pas pu m’empêcher de voir que
               vous aviez des préférences…
            

            — Pardon ?

            — Quand j’ai regardé votre ordinateur. J’ai vu qu’il y avait quand même un style de
               vidéos qui revenait souvent… La bachelière… Le pensionnat… La lycéenne… L’école du
               sexe… Il y a comme un thème commun à tous ces films.
            

            Le latiniste se mit à transpirer à grosses gouttes. 

            — Mais enfin, c’est privé ! 

            — Un professeur… Des élèves en culotte courte… Leurs gros nichons sous leurs petits
               uniformes… Je sais pas qui est le scénariste, mais ils finissent toujours tous à poil,
               c’est bizarre, non ?
            

            — Oui, mais c’est du faux ! C’est du cinéma ! Ça reste du domaine du… 
            

            — Du fantasme ?

            — Oui, enfin non ! C’est un fantasme comme un autre.

            — Non, c’est un fantasme bien particulier. Surtout pour un prof déjà accusé de harcèlement
               sur une collégienne.
            

            — Mais c’est rien, c’est juste histoire de relâcher la pression ! Vous avez bien vu,
               quand je fréquente quelqu’un, c’est comme la bonne femme de ce soir, c’est quelqu’un
               de mon âge !
            

            — Oui, je me suis demandé pourquoi un type qui ne bande que pour des ados s’emmerderait
               avec une moche aux seins tout flagada ? Et puis soudain, j’ai tilté ! J’ai vérifié
               et bingo ! La moche a une fille ! Une jolie petite pouliche de quinze ans qui fait
               ses études où ? Je te le donne dans le mille ? À l’institut Saint-Dominique de Mortefontaine !
               Je parie qu’elle a les seins super fermes, la petite… Pas comme sa mère. Pas mal comme
               technique d’approche. Tu dragues la maman, tu obtiens tes entrées dans la maison et
               après tu te rapproches de sa gamine ? C’est plus facile quand on se croise le matin
               dans la salle de bains ? 
            

            — Mais non… c’est un enfer…

            Rudy était satisfait. Le professeur pleurait en faisant des petits bruits de nez.
               On aurait dit le pékinois de sa voisine. Un minuscule chien tout moche qui passait
               ses journées à renifler le derrière de sa maîtresse. Montel était mûr pour le coup
               de grâce. 
            

            — C’est comme ça que tu as fait avec Chloé ? Tu as d’abord couché avec sa mère ?

            — Quoi ?

            L’horreur s’instilla dans tous ses pores quand Alain Montel prit conscience de la
               portée de la question.
            

            — Vous pensez que c’est moi qui ai tué Chloé ?!

            — Je sais que c’est toi qui l’as tuée ! hurla Ballard à deux centimètres du visage
               du professeur. 
            

            Le flic avait complètement pénétré sa bulle d’espace personnel. Montel ne savait plus
               où regarder. Il tremblait de tous ses membres.
            

            — Qu’est-ce que tu faisais le week-end du 7 et 8 octobre dernier ?!

            — Je… Je sais pas !

            — Moi, je vais te dire ce que tu faisais ! Tu kidnappais Chloé ! Pourquoi ? Pour baiser
               avec elle une dernière fois ? Pourquoi tu l’as tuée, hein ? Parce qu’elle t’a dit
               non ? Parce qu’elle t’a fait penser à la petite Flora ? Une autre salope qui n’a pas
               voulu baiser avec toi ?
            

            — Non… non… je vous en prie… C’est pas moi !

            — C’est pas toi, mais tu sais pas ce que tu foutais ce week-end-là ?!

            — Non… faut que je regarde mon agenda… Je ne sais pas… Je ne sais plus…

            — On est le 25 ! Je te parle pas d’un week-end du mois dernier, ni de l’année dernière.
               Je te parle de celui d’il y a trois semaines ! Et tu vas me faire croire que tu sais
               plus, que t’as perdu la mémoire…
            

            — Oui… Oui, j’ai perdu la mémoire…

            Ballard s’écarta brusquement du professeur. L’envie de l’attraper au paletot et de
               l’étrangler devenait trop forte. Il était temps de prendre l’air, avant de péter un
               câble et d’obtenir des aveux par coercition.
            

            — Ça sent pas bon pour toi, mon bonhomme. Vraiment pas bon du tout.

            Rudy attendit une seconde avant de sortir. Il redescendait en pression. Wassila serait
               fière de lui. Il ouvrit la porte et entendit la voix de Montel juste avant de la refermer.
            

            — Ça y est ! Ça y est ! Je me souviens !! Le week-end du 7, j’étais à Honfleur ! J’avais
               loué une chambre pour y emmener une nana que j’avais rencontrée le mois d’avant sur
               Meetic. Ça a été horrible. Il a plu tout le week-end et elle avait ses règles… Je
               m’en souviens, je m’en souviens…
            

            Rudy n’entendit pas la suite. Il avait refermé la porte.



      


      Chapitre 4

         
            Le téléphone sonna vers trois heures du matin. Même dans le coaltar, Stéphanie se
               précipita pour répondre. Entendre la voix de Rom ne la calma pas.
            

            — Steph ?

            — Romain ! Qu’est-ce qui se passe, est-ce que ça va ? Ils ont rien voulu me dire !

            — Ça va, je vais bien. Comment va Yannis ?

            — Il dort.

            — Cool.

            — Rom, tu sais l’effet que ça fait de voir son fils dans les mains d’inconnues ?

            — Je sais, je suis désolé.

            — Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi ils ont appelé les services sociaux ? Les bonnes
               femmes ont pas voulu me répondre…
            

            — Je t’expliquerai, c’est compliqué.

            — Et tu peux pas m’expliquer maintenant ?

            — Chérie, il est trois plombes du mat, je suis crevé… Il y a un moment pour tout.

            — Tu me tiens pas au courant, j’ai aucune nouvelle… Et après tu me réveilles en pleine
               nuit et tu veux rien me dire ?
            

            — Pas au téléphone. Pas comme ça… Je te dois des excuses. Je t’ai baratinée, j’ai déconné,
                  je suis désolé. Mais là, je voulais juste te dire que je vais bien et savoir si t’avais
                  bien récupéré le petit.

            — Oui, j’ai bien « récupéré le petit ». Je te remercie d’avoir pensé à notre fils.

            — Je suis…

            — Si tu me dis encore une fois que t’es désolé, je raccroche.

            — OK.

            — Qu’est-ce que tu vas faire, tu rentres ?

            — Non. Je vais dormir un peu ici et après je vais rester dans le coin. Ils ont besoin
                  de moi.

            — Ils ont « besoin de toi »…

            — Je t’appelle demain, d’accord ?

            — Bonne nuit.

            Romain tenta de glisser un Je t’aime… mais Steph avait déjà raccroché. 
            

            La nuit fut brève. Il s’était allongé sur un banc dans la salle d’attente, son blouson
               en guise de couverture, avant de remarquer un peu tard qu’il était pile en dessous
               d’une grande fenêtre. Un filet d’air frais était venu chatouiller ses narines durant
               son sommeil. Il était frigorifié, courbaturé, enrhumé. Et même si le soleil ne se
               levait pas avant 8 h, la luminosité était suffisamment importante pour le réveiller
               bien plus tôt. Pour couronner le tout, un début de torticolis pointait le bout de
               son nez. Pas de doute, le karma passait lui dire bonjour.
            

            À 7 h, l’ex-lieutenant de police judiciaire et de l’OCRVP était debout, prêt à agir.
               Il avait passé toute la soirée à cogiter à propos de Wassila, avant que Charron ne
               revienne le voir une seconde fois. Il fallait se rendre à l’évidence, le capitaine
               Labidi était porté disparu et Romain était le dernier à lui avoir parlé. Il était celui qui la connaissait le mieux,
               celui qui savait le mieux ce sur quoi elle enquêtait. Il était le plus à même de la
               retrouver. Une sorte de témoin privilégié. Romain avait donc eu droit à une nouvelle
               carte « sortie de prison ». Il ne faisait plus partie de la maison, Saulnier avait
               réclamé sa tête. Mais cette fois, c’est Charron qui le faisait bosser officieusement.
               La situation était complètement inversée. S’il n’avait pas été autant dans la merde,
               ni si inquiet pour Wassila, il se serait bien fendu la poire.
            

            En attendant, Charron n’était pas fou. Il n’était pas disposé à lui laisser les coudées
               franches. C’est pourquoi il avait demandé à cet imbécile de Rudy de jouer les baby-sitters.
               Le lieutenant Ballard était aux commandes. Romain devait suivre la caravane et servir
               d’éclaireur. Il serait grand temps de régler les comptes ensuite.
            

            Rocca buvait son troisième café d’affilée quand Ballard débarqua au poste. Lui aussi
               avait une petite mine. Il avait passé une partie de la nuit à vérifier l’alibi de
               son suspect numéro uno. Pas facile d’accepter quand on s’est planté dans les grandes
               largeurs. 
            

            — Les gendarmes ont retrouvé sa voiture, dit Rudy. Son téléphone était à l’intérieur.
               Aucune trace d’elle.
            

            — Je sais.

            C’était la première chose que Charron lui avait dite, à leur deuxième entretien. 

            On a retrouvé sa bagnole. Changement de mission. Wassila devient la priorité absolue.

            — Tu as dit qu’elle t’avait filé rendez-vous hier vers 17 h ? demanda Ballard.

            — Place de la Gare, oui. C’est le moment où je me suis fait alpaguer par Saulnier.
               Wassila m’a laissé une tonne de messages, mais je n’ai pas pu y répondre, puisque j’étais occupé.
            

            — Ouais.

            Ballard se retourna vers la fenêtre. Quelque chose le tracassait. Rocca voyait sa
               grosse tête de balourd arriéré cogiter à deux à l’heure.
            

            — Je me suis demandé pourquoi, cette nuit, dit Romain. J’ai eu pas mal de temps pour
               réfléchir, mais j’arrivais pas à piger.
            

            — Elle ne t’a pas dit quelle piste elle suivait ?

            — Pourquoi ma cheffe débarquerait comme ça, d’un coup ? 

            — Tu crois qu’elle avait trouvé le mec déguisé en Noir ?

            — Je veux dire… Charron, je sais pourquoi il est venu. C’est Saulnier qui l’a appelé.
               Mais qui a appelé Saulnier ?
            

            — Quoi ? De quoi tu parles ?

            — J’essaie de comprendre pourquoi j’ai pas pu aider ma partenaire… (Rocca se reprit)
               « Ta » partenaire, alors qu’elle m’envoyait vingt mille messages pour réclamer mon
               aide.
            

            — Oui, c’est vraiment pas de chance.

            — Oui… Je veux dire… Qui savait que j’étais là, au final ? Wassila ? C’est elle qui
               est venue me chercher. Elle avait besoin de mon aide, elle serait pas allée me dénoncer,
               ça n’aurait aucun sens.
            

            — Non…

            — Les flics d’ici ? Personne savait que j’étais en congé. Pour eux, j’étais un flic
               lambda envoyé en renfort. L’agent Mangin ? Il aurait râlé parce que je lui ai refilé
               mon fils à garder une ou deux fois ? Je pense pas… Le minot était trop content de
               pouvoir rendre service à Wassila. Ça lui changeait des prunes de stationnement et
               des problèmes de passants qui font faire leurs besoins à leurs chiens sur le trottoir. 
            

            Ballard ne bougeait pas. Il restait immobile, les yeux fixés sur le dehors. Il aurait
               préféré être à l’extérieur, sur ce trottoir en pavés, plutôt que d’entendre ce qu’allait
               dire Rocca :
            

            — Reste plus que toi. 

            Romain s’était promis de ne pas s’enflammer. Inutile d’en rajouter une couche et de
               s’enfoncer encore plus. Mais ses poings se crispèrent tout de même léééégèèèèèrement.
            

            — Pourquoi ? demanda-t-il entre les dents.

            — Je pensais pas… je pensais pas que Wassila aurait des problèmes et aurait besoin
               de toi…
            

            — Tu pensais pas ? Tu pensais pas ??!!

            Rocca vit rouge et se jeta sur le mastodonte. En temps normal, il n’aurait eu aucune
               chance, mais Musclor ne bougea pas d’un pouce et ne rendit pas les coups. Ce qui calma
               très vite les ardeurs de Rocca qui n’était pas du genre à frapper un homme à terre.
               Ballard épongea le mince filet de sang qui s’échappait de ses lèvres. Ses yeux de
               chien battu réclamaient sa punition. Il en voulait encore. 
            

            Les deux hommes s’observèrent un bon moment sans rien dire. Rocca hésita, tendit sa
               main et aida la masse qui devait bien peser quarante kilos de plus que lui à se remettre
               sur pied tant bien que mal.
            

            — Je te voyais faire n’importe quoi, avec un bébé en plus, s’excusa Rudy. J’étais
               obligé d’intervenir.
            

            — On n’est jamais obligé de rien. C’est ma vie, c’est mon fils…

            Rocca faillit ajouter « ma bataille », mais se retint juste à temps et reprit son
               laïus. 
            

            — Tout ce que je voulais, c’était filer un coup de main pour attraper ce monstre.
               On s’en fout de qui fait quoi, qui se tape le sale boulot et qui fait l’arrestation…
               On n’est pas en compétition. Il y a que le résultat qui compte.
            

            Rudy était tout penaud. On aurait dit un cocker triste. Un peu plus et Rocca l’adoptait.

            — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda le cocker.

            — On retrouve Wassila. Ensuite, je rentre chez moi et je pointe aux Assedic. Ce sera
               à toi de coincer le salopard qui a buté Chloé. Moi, j’emmènerai mon petit au bac à
               sable.
            

            Bon sang mais pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt ? Rocca eut une illumination !
               Elle était maligne, la poulette… sacrément maligne !
            

            — Je sais où est allée Wassila ! s’écria-t-il. 

            — Où ça ?

            Rocca courait déjà vers la sortie.

            — Où ça ?? insista Ballard en tentant de le suivre.

            — Au bac à sable !

         

      


      Chapitre 5

         
            Les deux hommes arrivèrent devant la grille du golf de Mortefontaine. Un digicode
               était installé sur un petit poteau, à hauteur de voiture. Ballard baissa la vitre
               et sonna sur le bouton d’appel. Une voix grésilla.
            

            — Oui ?

            — Police, bonjour, dit Ballard. Veuillez ouvrir, s’il vous plaît.

            Silence.

            — C’est pour quoi ?

            — Je voudrais parler au manager, s’il vous plaît.

            — C’est un lieu privé, monsieur. Veuillez prendre rendez-vous.

            Le grésillement avait cessé. Le connard avait raccroché ! Ballard laissa son doigt
               appuyé sur la sonnette, jusqu’à ce que le grésillement revienne.
            

            — Je pense que vous avez pas bien compris la situation. Police judiciaire, ouvrez
               le portail !
            

            — Est-ce que vous avez un mandat ?

            — Vous vous appelez comment ? demanda Rocca qui commençait à perdre franchement patience
               depuis son siège passager.
            

            — Heu… Nicolas Dubois, répondit le grésillement.
            

            — Est-ce que vous êtes le responsable du golf, monsieur Nicolas Dubois ?
            

            — Heu… non, je suis à la sécurité.

            — Est-ce que vous êtes mandaté pour parler directement à la police au nom de votre
               patron ?
            

            — Non…

            — Alors ouvrez cette foutue porte immédiatement ! On n’est pas dans une série américaine,
               on n’a pas besoin de mandat en France, bordel… Maintenant, si vous tenez absolument
               à ce qu’on fasse chier un juge avec notre affaire, il y a pas de problème. Je vais
               direct en voir un et je reviens demain avec un papelard. Mais je vous préviens, ce
               sera pour faire fermer votre golf ultra-select de merde ! Et votre cul, il passera
               les fêtes de Noël en taule pour entrave à la justice… Est-ce que vous m’avez bien
               compris, monsieur Nicolas Dubois ?!
            

            Il avait compris. La grille s’ouvrit rapidement.

            Ballard esquissa un sourire.

            — Ça va, je suis resté poli, ronchonna Rocca.

            Rocca aimait bien ronchonner. On pouvait même dire que c’était un ronchonneur professionnel.
               
            

            Nicolas Dubois les accueillit au bout du chemin de graviers, à moitié paniqué.

            — Est-ce que je peux voir des documents officiels ?

            — Tenez, les voilà vos documents officiels, fit Ballard en montrant sa carte de police.
               Lieutenant Ballard et Rocca. 
            

            Le « lieutenant » mis tout seul, comme ça, en début de phrase, pouvait être interprété
               de plusieurs manières différentes. En cas d’emmerde, il pourrait toujours nier avoir
               présenté Rocca comme appartenant à la police.
            

            — Est-ce qu’hier, vous avez eu la visite de notre collègue, le capitaine Labidi ?

            — Je ne sais pas… je n’étais pas là hier. Il faudrait demander à mon supérieur, mais
               il n’est pas encore arrivé.
            

            Rocca regarda son téléphone. Charron venait de lui envoyer une photo prise par Wassila
               la veille avec son smartphone. Une liste de noms et de numéros de téléphone.
            

            — Vous avez un listing des gens qui bossent ici ?

            — Oui, bien sûr… bredouilla Dubois.

            — On veut le voir.

            — C’est-à-dire que… Je ne crois pas que je…

            — C’était pas une question, surenchérit Ballard.

            Ses cent dix kilos parlaient pour lui. Dubois abdiqua et les mena dans une salle de
               contrôle vidéo. Vu sa pâleur extrême, il devait passer ses journées ici, le derrière
               vissé sur sa chaise et les yeux braqués sur les écrans de contrôle, à surveiller des
               milliardaires en train de se balader au soleil. Un bon boulot de merde.
            

            — Voilà, c’est là… dit-il en leur tendant un calepin.

            Rocca le feuilleta rapidement et trouva ce qu’il cherchait à la page des J. Il vérifia
               avec la photo envoyée par Charron. Les deux étaient identiques. Pourquoi Wassila s’était-elle
               intéressée aux jardiniers ?
            

            — Ce sont les jardiniers qui s’occupent des bunkers ? demanda-t-il à l’agent de sécurité.

            — Oui, pourquoi ?

            C’était donc ça. Logique. 

            Ballard lança un regard perplexe à Rocca. Le lourdaud n’avait pas suivi l’histoire
               du sable. Il faudrait le briefer dès que possible. Rocca lui fit un petit signe de
               tête qui pouvait être interprété de mille manières différentes. Mais cela parut satisfaire
               momentanément le grand Rudy.
            

            — Vous êtes combien à bosser ici ? reprit Rocca.

            — Une vingtaine… Le directeur, deux golfeurs pros, sept jardiniers, un greenkeeper, un mécano, cinq personnes au restaurant, deux au
               secrétariat et on est trois à la sécurité.
            

            — OK. Vous auriez un gobelet, par hasard ?

            — Heu… oui, on a une fontaine dans l’entrée. 

            — Je vous suis. 

            Rocca reposa le répertoire et suivit l’agent de sécurité jusqu’à la fontaine. L’ex-lieutenant
               prit un gobelet et l’observa sous toutes les coutures.
            

            — Oui, ça fera l’affaire.

            Puis, il se dirigea vers la sortie.

            — Vous… Vous ne buvez pas ?

            Dubois sortit sur les talons de Romain. Ce dernier se dirigeait droit vers le parcours,
               son gobelet vide à la main. 
            

            — Où est-ce que vous allez ? Vous n’avez pas le droit !

            — Je jette simplement un coup d’œil.

            — Vous ne pouvez pas, vous n’êtes pas membre ! Vous n’êtes pas un invité ! Vous n’avez
               même pas les bonnes chaussures !
            

            — Ça va, je vais pas l’abîmer, votre pelouse.

            Rocca se dirigea vers le trou numéro un du petit parcours, le « Vallière ». À son
               arrivée, une biche prit la fuite. On entendait les oiseaux chanter. Ça grouillait
               de vie dans les arbres alentour. Des chênes, des bouleaux, des pins centenaires. Il
               n’y avait pas à dire, la vue était splendide. Ils ne se faisaient vraiment pas chier.
               Mieux valait être riche et bien portant, comme disait l’autre.
            

            Dans un coin sur sa gauche, Rocca vit ce qu’il cherchait. Il se dirigea droit dessus,
               puis une fois arrivé, se pencha et utilisa le gobelet pour creuser un peu et le remplir
               de sable.
            

            — Si ça se sait, je vais perdre mon boulot ! gémit Dubois.

            — Eh bien, ce sera notre petit secret. C’est pas ça qui va vous manquer… Du sable, vous avez l’air d’en avoir suffisamment.
            

            — Oui, il n’y a pas de pièce d’eau, à Mortefontaine. Alors il y a beaucoup de bunkers.

            — Comme ça, vous serez prêts pour la Troisième Guerre mondiale, dit Rocca en retournant
               vers la voiture.
            

            — Vous avez terminé ?

            — Je crois, oui. On va vous laisser tranquille. 

            Pour l’instant, pensa-t-il. Mais ce n’était pas la peine d’inquiéter le garçon pour
               rien. S’ils devaient revenir, ils verraient directement avec le patron. 
            

            Ils arrivèrent vers le parking. Ballard les rejoignit en marchant d’un pas rapide
               en se tenant le ventre. On aurait dit un touriste ayant bu de l’eau du robinet lors
               d’un voyage en Inde. Rocca grimpa dans la voiture et Rudy démarra sans demander son
               reste.
            

            — Ça va ? s’enquit Rocca.

            — Impec.

            — J’ai pris un échantillon de sable. Faut voir avec le labo, mais Wassila pensait
               que le sable retrouvé dans les traces de pas du tueur venait peut-être d’ici.
            

            — OK.

            Ils franchirent la grille du golf. Ballard jeta un coup d’œil dans le rétro et extirpa
               de sous sa chemise une pile de feuilles A4.
            

            — Qu’est-ce que c’est ?

            — J’ai vu un ordi en veille. J’ai imprimé la liste des membres.

            Rocca émit un sifflement d’admiration. Il parcourut rapidement la liste. Certains
               noms célèbres lui étaient familiers. Bernard Arnault, Édouard de Rothschild, Ernest-Antoine
               Seillière… Mais un nom lui sauta littéralement à la figure.
            

            — Changement de cap. Va au nord, je te guiderai.
            

            — On va où ?

            — À la clinique du Mont César.

            Vers la fin de la liste, le nom de Marc Vitrand était imprimé en noir sur blanc.

            Il était membre depuis 2014.
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            — Et vous pensez que le tueur travaille là ?

            Marc Vitrand avait du mal à y croire.

            — C’est notre théorie. 

            Rocca ne voulut pas dire que le suspect pouvait également être un golfeur. Les milliardaires
               aux mains sales, le concept pouvait choquer. Il s’en tint aux petites gens. D’autant
               plus que c’était la piste que suivait Wassila, avant de disparaître subitement.
            

            — Il faut que le labo fasse une comparaison des échantillons, mais pour l’instant,
               c’est notre meilleure hypothèse. Je dois vous poser la question. Est-ce que vous êtes
               déjà allé au golf de Mortefontaine avec Chloé ?
            

            Vitrand se prit la tête à deux mains.

            — Les enfants sont admis jusqu’à leurs vingt-cinq ans. Elle m’a accompagné plusieurs
               fois. Elle adorait jouer au golf.
            

            Rocca et Ballard échangèrent un regard. Le tueur avait probablement aperçu la jeune
               fille. Suffisamment pour faire une fixette sur elle. Ensuite, se renseigner sur son
               père qui était membre ne devait pas poser de difficulté majeure. Il avait également
               pu les suivre depuis l’enceinte du golf jusqu’à leur maison à Villemétrie. Rien de
               plus facile. 
            

            — Alors, c’est ma faute ? 
            

            La voix du chirurgien s’étrangla et resta coincée dans le fond de la gorge.

            — On ne peut jamais prévoir ce genre de chose. Vous ne pouvez rien vous reprocher,
               dit Ballard le plus doucement possible. 
            

            Un peu de délicatesse dans un corps de brute, pensa Rocca. Mais pour clore les débats,
               il opta pour un changement de sujet.
            

            — Comment vous avez fait pour vous inscrire ? 

            — À Mortefontaine ? C’est un parcours du combattant. J’ai été invité à venir y jouer
               une fois ou deux, en tant que membre du golf de Chantilly. Ensuite il faut être parrainé
               par deux membres pour pouvoir remplir un pré-dossier. Un ami psychiatre m’a pris sous
               son aile, mais il m’a fallu patienter près de dix ans avant d’avoir un deuxième parrain.
               À ce moment-là, j’ai passé plusieurs entretiens avec des rapporteurs qui ont également
               enquêté sur moi. Le golf de Mortefontaine est très strict quant à sa politique interne.
               On ne vient ni pour réseauter, ni pour la gloriole. Nous sommes là pour l’amour du
               golf et de ce parcours magique. Ensuite, je suis passé en commission pour l’affichage,
               puis une seconde fois pour la confirmation. Et enfin ma candidature a été soumise
               au vote. Il fallait neuf voix minimum sur les douze sages qui se prononcent à bulletin
               secret. J’ai eu la chance d’être sélectionné. J’ai attendu encore quelques mois qu’une
               place se libère, j’ai racheté les actions de l’ancien membre et voilà. Je suis membre
               depuis trois ans.
            

            — Ça vous coûte combien, si c’est pas indiscret ?

            — 25 000 euros pour racheter les actions du membre partant, 10 000 le droit d’entrée
               et 3 000 la cotisation annuelle.
            

            — Une broutille, dit Rocca.
            

            — Croyez-moi, ça les vaut.

            — Je sais, j’ai pu me faire une petite idée tout à l’heure. Le gazon est bien coupé.
               Il y a rien qui dépasse.
            

            — On va vous laisser travailler, monsieur Vitrand, dit Ballard. Merci pour votre temps.

            — N’hésitez pas, si vous avez d’autres questions. Je ferai tout mon possible pour
               vous aider, vous le savez.
            

            — On reviendra sûrement vous voir, quand on aura réduit notre liste de suspects.

            — Merci, bonne chance.

            La poignée de main fut cordiale. Entrevoir une résolution de l’enquête rendait Vitrand
               plus humain. Un peu plus et Rocca finirait par le trouver presque sympathique. 
            

             

            Une fois dehors, ils appelèrent Charron comme convenu. Le charognard avait été très
               clair. On ne se sépare pas. On vient au rapport toutes les deux heures. On ne prend AUCUN
                  risque.

            Ils le mirent au courant des avancées de Wassila à propos du sable et des jardiniers.
               De son côté, Charron avait contacté presque tous les noms de la liste. Il avait obtenu
               le détail des appels passés la veille par Wassila. Elle avait bien cherché à joindre
               la plupart des jardiniers. Elle avait laissé des messages à ceux qu’elle n’avait pas
               eus en direct. 
            

            Le jardinier qui vivait non loin de l’endroit où la voiture de Wassila avait été abandonnée
               était introuvable. Charron avait lancé un mandat d’arrêt contre lui. En attendant,
               Ballard et Rocca devaient voir le jardinier qui avait rencontré Wassila un peu plus
               tôt. 
            

            Les deux hommes se rendirent donc rue de la Bigue et se garèrent en face du taudis
               où vivait Lucien Porrel, un des sept jardiniers du golf de Mortefontaine. Le jeune homme déplaçait des morceaux de
               ferraille devant son bungalow.
            

            — Monsieur Porrel ? Police. Vous avez une minute ? demanda Ballard au travers de la
               plaque en bois qui faisait office de portail.
            

            — J’ai déjà dit à votre collègue, le sable, c’est pas moi qui m’en occupe…

            — Nous ne sommes pas là pour le sable. Ouvrez, s’il vous plaît.

            L’intérieur valait l’extérieur. Un chouette nid d’amour pour les cafards et les blattes.

            — Je peux vous offrir un café, ou une bière ?

            Ballard grimaça à l’idée de boire dans une tasse qui n’avait pas dû voir du liquide
               vaisselle depuis les années 1970.
            

            — Je peux jeter un coup d’œil ? 

            Rocca n’attendit pas la réponse. Il faisait déjà le tour du propriétaire. Un réchaud
               et une glacière en guise de cuisine. Un combo deux en un : douche/toilettes à la turque.
               Une chambre minuscule avec un lit de camp et des posters de chanteuses collés au mur.
               Lorie. Kylie Minogue. Jennifer. La classe intersidérale. 
            

            — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda le jardinier, derrière une paire
               de lunettes aux verres aussi épais qu’un double vitrage.
            

            — Hier, vous avez reçu la visite du capitaine Labidi, dit Ballard.

            — Ouais… 

            — Vers quelle heure ?

            — J’en sais trop rien. Hier je faisais 6 h-15 h au boulot. J’ai dû rentrer sur les
               coups de 16 h. Je dirais qu’avec votre collègue, on s’est parlé vers 17 h, 17 h 30
               grand maximum.
            

            — Et vous avez parlé de quoi ?
            

            — Comme j’ai dit, elle m’a posé deux-trois questions à propos du sable qu’on met dans
               les bunkers.
            

            — Et qu’est-ce que vous avez répondu ?

            — J’y ai dit que je savais pas trop, vu que c’est pas ma partie… 

            — C’est quoi votre partie ? demanda Rocca.

            — Ben, l’entretien du green… des parcours… Je m’occupe aussi un peu des fleurs vers
               le restaurant… de la bruyère, des genêts… Un peu de tout…
            

            — Mais pas du sable ?

            — Si, ça m’arrive. Mais je suis pas spécialiste. On a le greenkeeper qui gère ce genre
               de trucs. Et d’autres jardiniers avec plus d’ancienneté. Moi, je suis là depuis pas
               très longtemps. C’est pour ça que je pouvais pas dire à votre collègue exactement
               ce qu’ils mettent dans le sable. Moi, je récupère les sacs pleins et je les vide.
               Le sable je le porte, je le tasse. Mais je sais pas sa composition.
            

            — Et c’est tout ce que vous vous êtes dit ? s’enquit Ballard.

            — Non. Elle m’a demandé qui pouvait le savoir… Je lui ai dit pareil qu’à vous. Le
               greenkeeper ou les collègues qui ont plus de bouteille que moi… Elle m’a remercié
               et elle est repartie. Pourquoi ?
            

            — Parce qu’on est sans nouvelle d’elle depuis. À notre connaissance, vous êtes la
               dernière personne à lui avoir parlé, répondit Ballard.
            

            Rocca fit la moue. Pourquoi le lourdaud avait dit ça ? En quoi ça le regardait, le
               jardinier ?
            

            — Mince, j’espère qu’il lui est rien arrivé. Elle a l’air très gentille…

            — Vous comptez pas partir en vacances ? fit Rocca.

            — Non. Je bosse. D’ailleurs, faut pas que je traîne, sinon je vais être en retard.
            

            — OK. On vous fera signe si on a besoin de vous.

            Les deux policiers quittèrent le frêle jardinier. Rocca n’avait qu’un mot en tête
               pour définir ce drôle de bonhomme poli mais peu sûr de lui… parfaitement insignifiant.
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            — Bonjour, laissez votre message après le bip ! Bisou.

            — Allô, Steph, c’est moi… Je voulais savoir comment vous alliez… et comment tu t’étais
               arrangée avec le petit… Euh, voilà. Je suis désolé… J’espère que t’as trouvé une solution…
               Bon. On se rappelle. Tiens-moi au courant, OK ? Bisous.
            

            Rocca raccrocha et regarda le paysage défiler par la fenêtre. Ballard lui lança un
               regard en coin. Il hésita quelques secondes, puis brisa le silence gêné qui s’était
               installé entre eux. 
            

            — Je suis désolé si je t’ai foutu dans la merde.

            Rocca grommela pour accepter les excuses du gros balourd, autant que pour couper court
               à la conversation. 
            

            Ballard suivit son GPS jusqu’à un chemin de terre qui partait sur la gauche de la
               route. 
            

            — C’est là. 

            Il arrêta la voiture et les deux hommes remontèrent le chemin à pied sur une trentaine
               de mètres. L’adjudant-chef Gayet les accueillit d’une poignée de main virile.
            

            — Désolé pour votre collègue. J’espère qu’on va vite mettre la main sur elle.

            Les gendarmes s’affairaient autour du véhicule de Wassila. Ils l’avaient passé au peigne fin. Empreintes, recherches de poils, de résidus…
               La totale. 
            

            Ballard regarda ses notes. Avec les infos dégottées par Charron, ils commençaient
               à avoir une bonne idée de l’emploi du temps du capitaine une fois qu’elle avait quitté
               le poste la veille en début d’après-midi.
            

            — OK. Wassila part du poste après avoir interrogé Marbœuf aux alentours de 15 h. Elle
               va au golf de Mortefontaine, où elle interroge le chef de la sécurité. Elle en profite
               pour photographier la liste des sept jardiniers qui y bossent en alternance, et t’appelle
               une première fois à 16 h 05 pour te dire qu’elle suit une piste et qu’elle va faire
               du porte-à-porte.
            

            — C’est ça. Dis, t’aurais pas une carte de la région ? demanda Rocca.

            — Non. Mais j’ai mon téléphone.

            — T’aurais pas plutôt un atlas dans ta bagnole ?

            Ballard fit une grimace d’étonnement. 

            — Un quoi ??

            Deux yeux exorbités dans une bouille ronde et cireuse. On aurait dit un bœuf avarié.

            — Laisse tomber. 

            Rocca se retourna vers les gendarmes et demanda à la cantonade :

            — Quelqu’un aurait une carte du coin ?

            — Oui, moi, dans la voiture.

            Rocca suivit le gendarme qui avait la délicatesse de vivre à la même époque que lui,
               puis revint vers Ballard et déplia la carte de l’Oise. 
            

            — OK. Elle m’appelle à 16 h 05, je la tanne pour l’accompagner dans ses entretiens
               et elle me file rencard place de la Gare à Senlis. Derrière, je me fais arrêter…
            

            Ballard tiqua, mais ne dit rien.

            — Elle tente de me joindre plusieurs fois, puis abandonne et va voir ses jardiniers
               toute seule.
            

            — Elle parle à Porrel vers 17 h 30, le quitte et va chez un autre jardinier… (Ballard
               vérifia le nom sur la liste). Laurent Woringer…
            

            — En comptant large, disons qu’elle est arrivée sur les coups de 18 h, 18 h 30. Elle
               se gare sur le chemin, laisse son téléphone dans la voiture et disparaît comme par
               enchantement. Tu essaies de la joindre quand tu penses avoir touché le gros lot avec
               ton prof, mais elle ne répond pas. 
            

            — Non. Et c’est pas faute d’avoir essayé. 

            — Et aucune nouvelle non plus de Woringer.

            — Les gars du golf ont dit qu’il est en congé. Ils ne savent pas où il est.

            — Il y a un truc que je pige pas, dit Rocca. File-moi le papelard de Charron, s’te
               plaît.
            

            Ballard lui tendit ses notes. Un truc ne collait pas.

            — Le premier jardinier de la liste habite à cinq minutes de la place de la Gare. On
               peut donc présumer du fait que c’était chez lui qu’on devait aller. Charron a vérifié,
               il travaillait hier après-midi. Wassila a fait chou blanc et a donc tenté le deuxième
               de la liste.
            

            — Logique.

            — Ouais. Cette fois, le gars est chez lui, mais il l’envoie balader. 

            — Oui. Charron dit que c’est un vrai connard.

            Rocca n’était pas sûr d’avoir les mêmes goûts que Charron concernant l’espèce humaine,
               mais ça ne changeait rien à l’affaire. Wassila était allée voir ensuite Porrel, le
               quatrième nom de la liste.
            

            — À ton avis, elle est allée voir le troisième ?

            Ballard regarda les coordonnées du jardinier. Puis les rentra dans son téléphone.

            — Trop loin. Il habite à perpète.
            

            Rocca vérifia sur la carte, trouva le bled paumé en bord de page, puis chercha l’adresse
               de Porrel.
            

            — OK. Elle saute le troisième pour s’éviter un trajet relou. Elle avait la possibilité
               d’y aller plus tard si besoin. Elle va chez Porrel. Il ne peut pas l’aider. Mais alors
               pourquoi aller ensuite chez Woringer ? C’est le dernier de la liste. Pourquoi pas
               tenter le cinquième, ou le sixième ? Ils habitent à perpète, aussi ?
            

            Ballard vérifia, et les deux hommes notèrent sur la carte l’endroit où les jardiniers
               cinq et six vivaient. 
            

            — C’est pas plus loin…

            — Non.

            — Peut-être qu’elle y est allée ?

            — Oui, c’est possible, fit Rocca qui réfléchissait à voix haute, plus qu’il ne s’adressait
               à son comparse. Mais le temps qu’elle se farcisse la route, ça aurait voulu dire qu’elle
               arrivait vers 18 h 30 chez le numéro cinq, ensuite, disons 19 h vers le six, et 19 h 30
               chez Woringer, le numéro sept.
            

            — Ouais.

            — Et ça, si elle tape pas la discute avec eux.

            — Oui…

            — Mais toi, t’as essayé de la joindre vers quelle heure ?

            Ballard vérifia sa liste d’appels dans son portable. 

            — Je l’ai appelée quand j’étais chez Montel, il était 18 h 26. Et ensuite, je l’ai
               rappelée quand j’ai chopé Montel au resto, puis quand je l’ai ramené au poste.
            

            — Mais la première fois, c’était avant 18 h 30 ?

            — Oui.

            — Et déjà, elle ne répondait pas ?

            — C’est ça.

            — Tu l’as déjà vue qui ne répondait pas à son téléphone ?

            — Non.
            

            — En plus, on sait par Charron que numéro cinq était chez lui avec femme et enfants
               à cette heure-là. Et ils disent qu’ils n’ont pas reçu de visite.
            

            — Non.

            — Et le numéro six bossait au golf. Mais Wassila ne l’a pas appelé, donc elle avait
               aucun moyen de le savoir. 
            

            — Tu penses qu’elle a filé direct de chez Porrel à ici ? demanda Ballard.

            — Oui, le téléphone abandonné dans la voiture plaide pour ça. Elle arrive là. Pour
               une raison X ou Y, elle sort de la voiture, mais laisse son téléphone. Et du coup,
               elle ne peut pas répondre quand tu l’appelles.
            

            — Pourquoi ? Pourquoi elle sort de la voiture sans son téléphone ?

            — Elle est pressée…

            — Elle a vu quelque chose ?

            — Ou quelqu’un…

            — Quelqu’un en danger, ou quelqu’un de dangereux ?

            — Ou bien les deux…

            — OK. Elle voit une situation d’urgence et elle sort pour agir. Pourquoi ne pas appeler
               des renforts ? Elle a tenté de t’appeler toi, parce que vous aviez rendez-vous et
               que tu ne t’es pas pointé.
            

            Rocca grimaça. La faute à qui ? Ballard fit comme s’il n’avait rien vu et continua de dérouler le fil de sa pensée.
            

            — Mais là, la situation était différente. En cas d’urgence, elle aurait pu m’appeler
               moi. Je suis son partenaire. J’aurais laissé ce que je faisais en plan et je l’aurais
               rejointe… Ou elle aurait pu appeler les gars au poste, ou l’adjudant-chef… Pourquoi
               la jouer solo ?
            

            Rocca repensa à M’Penza dans la lumière de ses phares. Charron n’avait pas tort. Pourquoi ne pas faire appel à la douzaine de flics surentraînés et surarmés dans la baraque cinq mètres derrière moi ?
                  Pourquoi m’être lancé à sa poursuite tout seul ? Parce qu’il fallait réagir en un quart de seconde. Parce qu’on n’avait pas le temps
               de réfléchir, et que sans réflexion, on avait tendance à faire des choses illogiques.
               Et parce qu’au fond de soi, une petite voix nous chuchote qu’on peut le faire. Qu’on
                  en est capable. Qu’il ne reste plus qu’à le prouver. Le prouver à soi-même. Le prouver
                  aux autres. Le prouver au monde entier.

            — Elle a pas eu le temps de réfléchir, dit Rocca. Tu connais le truc. L’adrénaline.
               Le stress. Agir avant qu’il ne soit trop tard.
            

            Ballard prit un instant pour penser à tout ça. Oui, il pouvait le comprendre. Quand
               l’instinct prenait le dessus sur tout le reste. Et qu’il ne restait plus que l’animal
               en nous, qui tentait de survivre.
            

            — Ouais, marmonna-t-il. Mais qu’est-ce qu’elle a bien pu voir ?

            — Ça, c’est la question à cent balles. 
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            Le commissaire Charron écouta attentivement le compte-rendu des deux hommes. Ça ne
               sentait pas bon. Plus le temps passait, et moins ils avaient de chance de récupérer
               le capitaine en vie. En trente ans de carrière, il avait appris à se fier à son instinct.
               Et son instinct lui disait que l’affaire sentait mauvais. 
            

            Les techniciens tentaient de retracer la route effectuée par Labidi en analysant son
               téléphone, mais l’analyse de Ballard et Rocca était la bonne. 
            

            Pourquoi ne plus suivre la liste dans l’ordre ?

            Pourquoi passer directement de Porrel à Woringer ?

            Pourquoi abandonner son véhicule et son téléphone soudainement ?

            Avait-elle été menacée et obligée de le faire ?

            Dans ce cas, l’avait-on privée de son arme ?

            Et si oui, où l’arme se trouvait-elle ?

            Dans un coin de la pièce, Rocca passait un coup de fil discrètement. Ballard, lui,
               épluchait les CV des jardiniers. Charron se racla la gorge et Rocca raccrocha rapidement.
               
            

            — On te dérange ? demanda le charognard.

            — Désolé, coup de fil perso.

            Ballard interrogea Rocca du regard.

            — Répondeur, lui répondit Romain en aparté.
            

            À coup sûr, Steph filtrait ses appels. Elle était vraiment en colère. 

            L’ex-lieutenant Rocca rejoignit ses « nouveaux collègues ». Une vieille mule qui le
               détestait depuis près de dix ans et un crétin qui avait bousillé sa vie de famille.
               Il n’avait pas vraiment imaginé ça en quittant la PJ il y a quelques mois. Il reprit
               la liste des sept jardiniers.
            

            — Bon, on peut déjà rayer plusieurs noms. Numéro un et numéro six travaillaient. On
               a plusieurs témoins pour le confirmer.
            

            Il prit un crayon et barra les deux noms.

            — Numéro cinq était chez lui en famille, dit Ballard.

            — Mouais. Alibi familial. Pas toujours le plus fiable.

            — Les enfants n’avaient pas l’air de mentir, dit Charron. J’aurais tendance à les
               croire.
            

            Rocca regarda le charognard, et par respect pour le grade, plus que pour la personne,
               consentit à barrer le nom du jardinier numéro cinq. D’un trait plus fin, tout de même.
            

            — OK pour le numéro cinq. 

            — On peut barrer le trois aussi, dit Ballard.

            — Non. On sait que Wassila n’est pas allée le voir, mais rien ne dit que lui n’ait
               pas fait le chemin inverse. Il a un alibi ?
            

            — Non, fit Charron. Il était chez lui, devant la télé. Quand on lui a demandé ce qu’il
               regardait, il a répondu sans hésiter. On a vérifié, et effectivement, son programme
               passait à ce moment-là. Mais bon, il a pu être malin et prévoir le coup. 
            

            Rocca entoura le numéro trois.

            — Le deux ?

            — On sait qu’ils se sont parlé brièvement, avant qu’elle aille chez Porrel. On ne
               peut pas l’écarter complètement, mais on a la preuve que Wassila allait bien quand elle l’a quitté.
            

            — Il aurait pu la suivre.

            Rocca entoura le numéro deux.

            — Porrel ?

            — Vous en avez pensé quoi ? demanda le commissaire.

            — Pas grand-chose, dit Ballard.

            — Un pauvre type, précisa Rocca.

            — De toute façon, pour l’instant, c’est le dernier à avoir vu Labidi. 

            Rocca entoura le nom de Porrel, le numéro quatre.

            — Et le numéro complémentaire, le sept.

            Le nom de Woringer était déjà entouré. Plutôt deux fois qu’une.

            — OK, vous vérifiez les antécédents et on refait le point tout à l’heure.

            Charron les abandonna à leur tâche. À son tour de faire son rapport, pensa Rocca.
               On a tous un supérieur.
            

            — Comment tu veux faire ? demanda-t-il à Ballard.

            — Il y en a quatre. On se les partage, comme ça on gagne du temps.

            — Ça me va.

            — T’as une préférence ?

            — Je veux bien faire Porrel, dit Rocca en lisant son CV. 

            Quelque chose dans les dates l’intriguait.

            — Si tu veux. Tu fais « pauvre type » et « monsieur télé », je fais « connard » et
               « monsieur vacances ».
            

            — Ça marche.

            Rocca attaqua directement par le numéro trois. Lionel Gradelait. Probablement un descendant
               d’éleveur de vaches. Ou d’obèse. 
            

            Gradelait travaillait au golf depuis douze ans. Il était bien noté par ses supérieurs.
               Apprécié de ses camarades. Pas de casier judiciaire. Quelques prunes pour excès de vitesse, mais rien de bien
               méchant. Il avait été marié pendant cinq ans, puis avait divorcé après que sa femme
               se fut mise à la colle avec un riche notaire. Son commentaire sur son ex après le
               jugement : « Elle a bien raison. C’est un peu comme si elle avait reçu une promotion. »
               Pas vraiment le profil d’un sale type.
            

            Hier, il était selon ses dires en train de regarder La Magie de l’amour, un téléfilm gnangnan sur une fille-mère citadine durant la Seconde Guerre mondiale,
               obligée par son père d’épouser un fermier qui vit en pleine cambrousse. Qui inventerait
               ce genre d’excuse ? S’il avait baratiné, il aurait pu dire n’importe quel autre programme
               passant à cette heure-là… Un documentaire, un jeu télé, une série, un magazine… Mais
               personne irait chercher un téléfilm cul-cul la praloche pour ménagère de moins de
               cinquante ans en mal de romantisme. 
            

            C’était trop ridicule pour être faux. 

            Restait Lucien Porrel. Ça faisait un an qu’il bossait au golf. Encore un petit nouveau
               dans la boîte. Mais pas si jeune que ça. Il avait débuté comme assistant paysagiste
               dans une petite entreprise. Puis avait travaillé durant quelques années dans un foyer
               qui accueillait des orphelins. Il s’occupait des jardins extérieurs et du terrain
               de sport. Ensuite, son CV était un blanc de plusieurs années, avant d’être engagé
               à Mortefontaine. 
            

            Rocca appela Pôle emploi et sans grande surprise, lutta avant de tomber sur quelqu’un
               de compétent et à même de le renseigner. Lucien Porrel n’avait pas déclaré de salaire
               entre 2010 et 2016. Il n’avait pas touché d’indemnisation non plus. 
            

            Rocca pensa prison, mais ne trouva nulle trace de Porrel dans les registres de l’État.
               Casier judiciaire vierge. Départ à l’étranger ? Travail au black ? Il avait pu survivre en monnayant des petits
               coups de main par-ci par-là. Son train de vie ne semblait clairement pas très élevé.
               
            

            Rocca reprit les infos transmises par le golf. Porrel avait été engagé suite aux recommandations
               du docteur de Brainville. Romain vérifia dans la liste des membres du golf. Philippe
               de Brainville en faisait bien partie. Il fit une recherche Internet. De Brainville
               était directeur d’une clinique psychiatrique. De Brainville était psychiatre. Vitrand
               avait parlé d’un ami psychiatre qui l’avait parrainé pour pouvoir devenir membre de
               Mortefontaine.
            

            Rocca tenta de joindre Vitrand à son bureau. Puis sur son portable. Pas de réponse.
               
            

            — Je vais voir Vitrand. Il peut peut-être m’aider pour Porrel.

            — OK, fit Ballard, qui était plongé dans les antécédents de « connard », le numéro
               deux.
            

            Rocca se mit à chercher les affaires de Yannis, avant de se souvenir que le petit
               n’était pas avec lui. Il essaierait d’appeler Steph dans la voiture. Encore une fois.
            

             

            Cinq minutes après le départ de Rocca, l’agent Mangin entra dans la pièce qui leur
               servait de bureau. 
            

            — Excusez-moi, il y a un appel pour le capitaine Labidi. Qu’est-ce que je dis ?

            — Je vais le prendre, répondit Ballard. 

            — Ligne deux.

            Ballard décrocha le téléphone et appuya sur la touche qui clignotait.

            — Lieutenant Ballard…

            — Allô lieutenant ? Docteur Vallauris à l’appareil. Je cherche à joindre le capitaine
                  Labidi, pour un complément d’information sur l’autopsie Vitrand-Delamarre.

            — Le capitaine n’est pas joignable actuellement, mais je suis également rattaché à
               l’enquête.
            

            — Je vous ai fait envoyer nos derniers résultats d’analyse à Senlis, comme l’autre fois.
                  Mais j’ai pensé que vous voudriez connaître nos conclusions le plus rapidement possible.

            — Je vous écoute…

            — Tout d’abord, l’échantillon de sable que vous nous avez fait parvenir ce matin correspond
                  en tout point à l’échantillon récolté dans les traces de pas sur la scène de crime où vous avez retrouvé les fragments du cadavre de Chloé.

            — OK, super.

            — Je peux vous demander où vous l’avez trouvé, que je puisse le garder en référence ?

            — Dans un bunker, sur le parcours de golf de Mortefontaine.

            — Excellent. Et maintenant, la cerise sur le gâteau. Les derniers résultats d’analyse
                  ADN sont tombés. Ils ont mis un peu plus de temps à arriver, étant donné l’état déplorable
                  des échantillons mis à notre disposition. Il y a évidemment un risque de faux positif,
                  mais la marge d’erreur est tout de même assez faible.

            Le docteur paraissait extrêmement fier de sa trouvaille. Mais Ballard en avait marre
               de ces experts qui se faisaient mousser à longueur de journée et tournaient autour
               du pot jusqu’à s’user les semelles.
            

            — Ouais… Et donc ?

            — Nous sommes en mesure de vous dire qu’il y avait des traces d’hormones HCG dans le
                  sang de la petite Chloé. 

            — En français, ça veut dire quoi ?

            — Qu’elle était enceinte.

            Ballard en resta bouche bée. OK. Le doc avait bien mérité de se la péter.

         

      


      Chapitre 9

         
            Rocca faillit emboutir un arbre sous le coup de la surprise. 

            — Tu peux répéter ? demanda-t-il une fois arrêté sur le bas-côté.

            — Le labo vient d’appeler. Chloé était enceinte.

            La R4 de maman tremblait encore. Elle non plus ne s’était pas remise.

            — Mais ils sont sûrs ?

            — Ouais, catégoriques, dit Ballard. La marge d’erreur est super faible.

            — Et ils peuvent dire qui est le père ?

            — Si on leur fournit un échantillon ADN du père, ouais, peut-être. Ils peuvent faire
                  un test de paternité prénatal et nous dire si c’est le bon ou pas. Mais le taux de
                  réussite d’extraction de l’ADN est plus faible. Vu l’état du sang de la petite, on
                  a une chance sur deux pour que ça marche.

            Rocca n’en revenait pas. Enceinte. La gamine était enceinte. À peine treize ans. L’âge
               de la môme. C’était difficile à avaler.
            

            La voix de Ballard se fit à nouveau entendre sur le haut-parleur.

            — Rocca, tu sais ce que ça veut dire ? Ça veut dire qu’on a un mobile.

            Rocca voyait où son confrère voulait en venir et ça ne lui plaisait pas.

            — Je te rappelle qu’on n’a plus de piste de ce côté-là. T’as définitivement écarté
               ton prof hier soir…
            

            — OK, il a un alibi, il n’était pas là le week-end du meurtre. Mais si c’est lui le
                  père, il a pu paniquer et engager quelqu’un. Si tu commanditais un meurtre, tu resterais
                  dans le coin ou tu t’arrangerais pour partir à l’autre bout du pays, pour ne pas être
                  inquiété ?

            — Il y a rien à faire, tu bandes toujours pour ton prof…

            — Le mobile tient la route.

            — Mouais. En revanche, le modus operandi ne correspond pas à ton scénario… L’enlèvement, je veux bien. Mais la découpe ? Et
               puis, tu oublies Wassila ? Elle a disparu alors qu’elle suivait la piste du sable.
               Ce serait une coïncidence ?
            

            — On n’en sait rien. Le coup du sable, ça reste une hypothèse.
            

            — Comment ça ?

            — On sait qu’il y avait des traces de sable provenant d’un des bunkers du golf de Mortefontaine
                  dans des empreintes de pas à l’endroit où t’as trouvé les fragments du cadavre de
                  Chloé. Mais qui nous dit que ce sont les empreintes du tueur ?

            — Les gars du labo ont daté les empreintes. Ça correspond avec la période de dépôt
               du cadavre.
            

            — Oui, mais qui dit que le gars qui a déposé les fragments est l’assassin ? Je suis
                  d’accord que c’est l’hypothèse la plus logique. Mais c’est pas toi qui dis tout le
                  temps qu’il ne faut pas forcer les indices à correspondre à nos hypothèses, mais au contraire garder l’esprit ouvert à toutes les possibilités ? Même les plus improbables ?

            Rocca sentait un mal de crâne venir s’ajouter à la longue liste de ses douleurs. Le
               raisonnement de Ballard tenait la route. Mais le profil de son suspect ne correspondait
               pas. Il ne parvenait pas à imaginer Montel en sociopathe manipulateur. Alors, qui
               cherchait absolument à prouver son hypothèse ? Ballard ou lui ?
            

            — Bon, écoute, fais comme tu le sens. De toute façon, je ne suis plus sur le coup
               pour Chloé. Moi, je dois seulement retrouver Wassila. 
            

            — OK, tiens-moi au courant.

            Rocca raccrocha. Il tapota amicalement sur le volant du vieux tas de boue. Il avait
               vraiment frôlé l’accident. Deux fois en un mois, ça aurait fait tache.
            

            Ballard cherchait la complication. Qui dans la vie courante pouvait engager un tueur ?
               Pas facile de trouver un assassin sur commande dans le bottin. Ni même sur Internet.
               Et pourtant, on trouve de tout sur Internet.
            

            Non, la réponse était plus simple. Un psychopathe flashe sur Chloé. Il la suit. Il la tue. Wassila le trouve. Le psychopathe
                  la tue ?

            Rocca espérait se tromper. Mais au fond de lui, il savait qu’il avait raison. Et il
               aurait parié que Charron pensait la même chose. Il le voyait dans son œil. Le charognard
               avait le regard vague de celui qui a vu trop de monde partir. Des yeux qui puaient
               le deuil à des kilomètres à la ronde. Le fossile s’était déjà fait à l’idée.
            

            Rocca reprit sa route et arriva sans encombre à la clinique du Mont César.

            — Deux visites en une journée ? Ma secrétaire va commencer à croire que vous ne pouvez
               plus vous passer de moi, lieutenant…
            

            Rocca esquissa un sourire.
            

            — Je suis désolé de vous déranger une nouvelle fois. J’ai essayé de vous appeler,
               mais vous ne répondiez pas.
            

            — Vous ne me dérangez pas. Je vous l’ai dit, si je peux faire quoi que ce soit pour
               vous aider, c’est avec plaisir. J’étais au bloc, c’est pour ça…
            

            Vitrand s’assit derrière son bureau. Rocca attendit quelques secondes debout, le temps
               que le chirurgien consulte son agenda.
            

            — On en aura pour longtemps ? demanda Vitrand.

            — J’en sais rien… Je me trompe peut-être, mais j’ai le sentiment que vous pourriez
               nous aider.
            

            — Vous avez mangé ?

            — Heu, non. À vrai dire, j’ai pas vraiment eu le temps…

            — Moi non plus. Ça vous dit que nous fassions ça en mangeant ? Je meurs de faim.

            Rocca hésita avant de répondre. Ce n’était jamais une bonne idée de se lier aux familles
               des victimes. Il fallait toujours maintenir une distance. Mais Vitrand mit rapidement
               fin aux tergiversations du policier :
            

            — C’est moi qui invite.

            S’ils n’étaient pas pauvres à proprement parler, les Rocca venaient d’un milieu modeste.
               Ils avaient élevé leur fils en accord avec certaines valeurs. L’une d’entre elles
               était assez claire. On ne refuse pas un repas gratis. 
            

             

            Le restaurant était situé dans le petit village de Saint-Maximin, perdu au milieu
               des bois. Vitrand avait parlé d’un ancien point de rendez-vous de chasse à courre.
               Alors Rocca s’attendait à un resto du terroir avec poularde à la briarde, flamiche
               aux poireaux, tarte au maroilles et autre ficelle picarde. 
            

            Mais Le Verbois tenait plus du restaurant gastronomique que de la curiosité locale. Une immense véranda
               entourait la salle où les deux hommes étaient attablés, laissant la lumière du soleil
               pénétrer, malgré les nombreux arbres accolés aux vitres. Le mobilier, à la fois moderne
               et chaleureux annonçait la couleur. La carte serait classique mais surprenante. 
            

            Rocca tiqua sur les prix. Cette invitation pouvait-elle être assimilée à de l’achat
               de fonctionnaire ? Heureusement, il ne risquait rien… il avait déjà perdu son boulot.
            

            — Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, mais ce matin, j’ai senti qu’il
               y avait eu du changement. Avec votre collègue, la dynamique n’était plus la même…
            

            — Vous êtes perspicace, monsieur Vitrand.

            — S’il vous plaît, appelez-moi Marc. Il n’y a que la femme de ménage qui m’appelle
               monsieur Vitrand.
            

            — Est-ce que je dois vous appeler docteur Marc ? demanda Rocca en référence à leur
               premier entretien.
            

            Mais Vitrand ne s’en offusqua pas. Au contraire, il laissa échapper un rire bref.

            — Ha ! J’imagine que je l’ai bien mérité. Je suis navré, j’étais au trente-sixième
               dessous. Il n’y a rien de pire que l’incertitude, lieutenant. Et quand je stresse,
               il m’arrive de me montrer affreusement con, j’en ai bien peur. 
            

            — Ça arrive à tout le monde.

            — En tout cas, vous pouvez m’appeler comme bon vous semble, tout me va. Je ne suis
               pas difficile.
            

            — Vous pouvez aussi laisser tomber le lieutenant en ce qui me concerne, Marc. On m’a
               retiré l’affaire. En fait, on m’a retiré tout court. 
            

            On vint leur servir leur entrée. Vitrand avait commandé des asperges cuites au barbecue,
               accompagnées de béarnaise, de cacahuètes, de lard et de comté. Rocca avait pris les tourteaux au pamplemousse, à l’avocat et aux herbes sauvages. Ça sentait
               divinement bon et Rocca se jeta sur son assiette. 
            

            — On vous a retiré, mais vous êtes toujours là, dit Vitrand.

            — La situation a changé, fit Romain la bouche pleine. Hum, c’est vachement bon… 

            Il but une gorgée d’eau avant de continuer. Vitrand avait commandé une bouteille de
               Château Bernadotte 2006, mais Rocca avait poliment refusé. Techniquement, il n’était
               pas en service, mais dans les faits, il bossait encore.
            

            — Hier après-midi, un supérieur est venu m’annoncer que mes méthodes ne plaisaient
               pas à tout le monde et que j’étais mis sur la touche. Au même moment, le capitaine
               Labidi disparaissait en suivant une piste que j’estime assez prometteuse. 
            

            — Les jardiniers du golf ?

            — Exactement. La disparition de notre camarade étant extrêmement préoccupante, et
               vu mes connaissances du dossier, on m’a pressé d’apporter mon concours en attendant
               de découvrir ce qui lui est arrivé. Et après, je dois passer la main. En attendant,
               le lieutenant Ballard est chargé de trouver l’assassin de votre fille.
            

            — Mais vous pensez que la piste que suivait votre capitaine est la bonne ?

            — Oui.

            — Et donc, si vous trouvez qui s’en est pris à elle, vous trouverez qui s’est attaqué
               à Chloé ?
            

            — Oui, c’est ce que je pense, oui.

            — Et vous pensez que c’est l’un des jardiniers ?

            — Oui.

            — Vous savez lequel ?

            — On a réduit notre liste à deux noms. J’espérais votre aide pour en apprendre plus
               sur l’un d’eux.
            

            — Bien sûr ! Qu’est-ce que je peux faire ?

            — Est-ce que vous connaissez bien Philippe de Brainville ?

            — Oui, c’est un de mes meilleurs amis… Il a été mon premier parrain pour entrer à
               Mortefontaine. Pourquoi, qu’est-ce qu’il a à voir avec cette histoire ?
            

            — Il a appuyé la candidature d’un des deux jardiniers. Je voudrais savoir comment
               il l’a connu et ce qu’il en pense.
            

            Vitrand resta un moment silencieux. Il but une gorgée de vin. Il avait l’air délicieux.
               S’il lui proposait une seconde fois, Rocca se laisserait tenter. Après tout, une lichette
               n’avait jamais fait de mal à personne.
            

            — Je suis navré, dit Marc en revenant à la réalité. Je pensais aux éventuelles répercussions.
               Si votre jardinier s’avérait être notre tueur… Cela signifierait que de Brainville
               serait quelque part responsable de la mort de Chloé. Au même titre que moi, qui l’ai
               emmenée au golf plusieurs fois.
            

            — C’est très facile de se sentir responsable de la mort d’un proche. Mais la vérité,
               c’est que ça n’est qu’une façon d’accepter d’être encore là, alors que l’autre est
               parti. La culpabilité est aussi un moyen de survie. Mais je peux vous assurer que
               seul le tueur est responsable. Vous n’êtes coupable de rien. 
            

            — J’aimerais le croire. 

            Vitrand se perdit dans la contemplation des bois entourant le restaurant.

            — Vous avez déjà perdu un proche, lieutenant ? 

            — Romain.

            — Vous avez déjà perdu un proche, Romain ?

            — Pour tout vous dire, oui. J’ai perdu ma sœur quand elle avait treize ans. C’est
               même pour cette raison précise que je me suis engagé à trouver le meurtrier de Chloé.
            

            — Je suis navré de l’apprendre. Que lui est-il arrivé ?

            Romain revit la môme flottant dans une mare de sang. Quel âge aurait-elle aujourd’hui ?
               Trente-huit ans ? Difficile de l’imaginer adulte. Sans les photos, il ne se souviendrait
               même plus de son visage. D’ailleurs, quand elle venait hanter ses rêves ces derniers
               jours, elle prenait les traits de Chloé.
            

            — Excusez-moi, ça ne me regarde pas. Je suis indiscret.

            Romain excusa d’un geste son interlocuteur. Il comprenait. Il comprenait parfaitement.
               Ce besoin de savoir. Pourquoi ? Pourquoi elle ? Pourquoi comme ça ? Il avait été obsédé
               par ces questions durant des années.
            

            Vitrand ne demanda pas une seconde fois à Rocca s’il voulait un verre. Il le servit
               directement. Le Château machin n’était effectivement pas dégueu. Mais Rocca avait
               du mal à se faire une idée. Un goût amer s’était installé dans sa bouche. 
            

            Lætitia Rocca… Sa frangine… Elle lui manquait.

            Son père lui manquait.

            Steph lui manquait.

            Yannis lui manquait.

            Wassila lui manquait.

            Il était en train de perdre tous ses proches, petit à petit. Il était temps que ça
               s’arrête. Et le plus vite serait le mieux.
            

         

      


      Chapitre 10

         
            Lorsque Rocca et Vitrand pénétrèrent dans la clinique du docteur de Brainville, l’ex-lieutenant
               de l’OCRVP ne regrettait plus d’avoir accepté l’invitation à déjeuner. La pintade
               avait été tout bonnement succulente. Et même s’il n’était pas particulièrement fan
               d’aubergines, cuisinées comme ça, elles s’étaient avérées délicieuses. Non, il regrettait
               seulement d’avoir succombé au chariot de fromages et à la pâtisserie maison. 
            

            Il réprima un rot en serrant la main du psychiatre. Visiblement, sa digestion avait
               l’intention de prendre touuuuuuut son temps. À ce rythme-là, il en aurait bien pour
               deux-trois jours. À coup sûr, c’était la faute du Château bidule. Il aurait mieux
               fait de rester à l’eau gazeuse.
            

            De Brainville était nettement plus âgé que Vitrand. Il devait avoir dépassé l’âge
               de la retraite depuis un bon moment. Mais visiblement, il préférait continuer à bosser
               plutôt que de rester chez lui avec bobonne. Rocca pouvait le comprendre. 
            

            — Messieurs, que puis-je faire pour vous ? demanda le directeur de la clinique une
               fois les trois hommes confortablement installés dans son bureau. 
            

            Vitrand, qui avait tenu à accompagner Rocca, alla directement au fait.
            

            — Philippe, le lieutenant Rocca pense qu’il y a un lien possible entre la mort de
               Chloé et un homme que tu as cautionné lors de sa demande d’emploi au golf de Mortefontaine.
            

            — Qui ça ? 

            — Porrel, Lucien, répondit Rocca.

            — Tu le connais ? demanda Vitrand.

            — Oui, bien sûr. Mais qu’est-ce qui vous croire qu’il est lié à… à ce qui est arrivé
               à Chloé ?
            

            Vitrand se tourna vers Rocca.

            — Je ne veux pas rentrer dans les détails, mais… nous avons trouvé un indice sur la
               scène du crime qui relie le meurtre avec le golf de Mortefontaine. Une de mes collègues
               suivait cette piste et enquêtait notamment sur les jardiniers travaillant là-bas.
               Et depuis, elle a disparu. Ce qui tend à confirmer que notre hypothèse est la bonne.
            

            — C’est incroyable… C’est tout bonnement incroyable… 

            De Brainville semblait véritablement choqué. 

            — Et vous pensez que Lucien Porrel serait l’auteur de ce meurtre abominable ? demanda-t-il
               à Rocca.
            

            — Nous avons réduit notre liste à deux noms. Porrel est l’un des deux.

            — Je pense que vous faites erreur, lieutenant. Je vous promets que Lucien Porrel ne
               ferait pas de mal à une mouche.
            

            — Si vous avez raison, c’est que l’autre jardinier est notre tueur. Mais je suis tout
               de même obligé de vous poser quelques questions. 
            

            — Évidemment.

            — Dans quel cadre l’avez-vous connu ?

            — Il a été mon patient. 
            

            — Il a été interné dans votre asile ?

            — On ne parle plus d’asile, mais d’hôpital ou de clinique psychiatrique, lieutenant.
               Oui, il a été interné durant plusieurs années. Je le voyais déjà en consultation régulière
               quand nous avons décidé d’un commun accord qu’il serait mieux pour lui qu’il reste
               avec nous vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
            

            — Parce qu’il était dangereux ?

            — Pour lui-même, certainement. Pour les autres, absolument pas. 

            — Et vous l’avez relâché ?

            — Nous avons décidé, en accord avec mes collègues, que monsieur Porrel avait parfaitement
               répondu au traitement, et qu’il ne présentait plus de risque pour sa santé. Nous l’avons
               donc aidé à retrouver sa place au sein de la société. Durant son séjour, il n’a pas
               arrêté de jardiner et de s’occuper de notre terrain. Je peux vous assurer que notre
               jardin ne s’est jamais aussi bien porté que lorsqu’il vivait parmi nous. C’est pour
               cela que lorsque l’année passée un poste s’est libéré du côté de Mortefontaine, j’ai
               appuyé sa candidature sans hésiter, car je savais qu’il ferait parfaitement l’affaire.
               Et je ne crois pas qu’ils aient eu à se plaindre de lui jusque-là…
            

            — Qu’est-ce qu’il avait exactement ? demanda Rocca.

            — Je vous demande pardon ?

            — Pourquoi vous l’avez interné ?

            — Lieutenant, vous connaissez sûrement la loi mieux que moi… Je suis tenu par le secret
               professionnel… Sans l’accord de monsieur Porrel, je ne peux pas vous parler de son
               diagnostic…
            

            — Philippe ! Il s’agit de ma fille, merde !

            Vitrand s’était tu jusque-là. Son intervention explosive n’en était que plus forte. De Brainville sortit un mouchoir en tissu de sa poche et
               s’épongea le front. Lui aussi avait parfaitement conscience des répercussions potentielles.
            

            — Marc, qu’est-ce que tu veux que je te dise, mon vieux… Mets-toi à ma place… Je risque
               mon poste, ma clinique, ma réputation…
            

            — Et ma collègue risque bien pire, je vous rassure, dit Rocca un peu trop sèchement.
               
            

            — Philippe, mets-toi à ma place. Qu’est-ce que tu aurais dit s’il était arrivé quelque
               chose à Hélène ? Comment aurait réagi Marie-Odile ?
            

            De Brainville souffla, puis essuya ses lunettes avec le même mouchoir qui avait servi
               à essuyer son front. Rocca se demanda s’il servait également à autre chose.
            

            — Je sais que c’est terrible ce qui vous est arrivé, avec Isabelle… Et je suis content
               que Marie-Odile ne soit plus là pour voir ça.
            

            Ah mince. Bobonne était morte. Pas étonnant que le vieux s’agrippe encore à sa clinique.
               Ça aussi, Rocca pouvait le comprendre.
            

            — Mais qu’est-ce que je peux y faire ? Vous venez là, me demander tous les deux de
               briser le secret médical… Qu’est-ce que ça changera ? Mon avis de spécialiste, je
               vous le donne. Lucien Porrel a eu une enfance horrible. Pour s’échapper, il s’est
               inventé un monde intérieur. Ça a été sa bouée de sauvetage durant ses années difficiles.
               Une fois sorti du carcan familial, il a découvert le monde extérieur, a commencé à
               travailler… Et son monde intérieur est devenu un poids, un boulet qui l’empêchait
               d’avancer et de mener une vie normale. Nous avons décidé ensemble de l’interner pour
               l’aider à tirer un trait sur cette vie fantasmée. Une fois que nous avons considéré
               sa personnalité comme suffisamment stable pour vivre en autonomie, nous l’avons encouragé à voler de ses propres ailes. Si jamais quelque chose dans
               son profil psychologique nous avait laissé croire qu’il y avait la moindre possibilité
               de violence de sa part, ou même de mise en danger pour lui-même, nous ne l’aurions
               pas laissé partir. Il est resté chez nous plusieurs années. Il n’a jamais montré un
               quelconque signe de brutalité, n’a jamais causé le moindre problème… À vrai dire,
               il s’est montré exemplaire, du premier au dernier jour. Voilà ce que vous pourriez
               lire dans son dossier. Je vous en fais la promesse. Mais je me refuse à entrer dans
               les détails. C’est à prendre ou à laisser.
            

            — Ça ira très bien. Merci pour le portrait, docteur, dit Rocca en se levant.

            De Brainville se leva à son tour et s’approcha de Vitrand. Il lui serra la main chaleureusement,
               lui tenant l’avant-bras avec son autre main.
            

            — Marc, j’espère sincèrement qu’ils trouveront le salaud qui a fait ça. De tout mon
               cœur.
            

            — Je sais, Philippe. Merci de ton aide.

            — Une dernière question, docteur ? fit Rocca avant de franchir la porte du bureau.

            — Oui ?

            — Est-ce qu’il est toujours sous traitement ?

            De Brainville fronça les sourcils. Non parce qu’il tentait de se rappeler la réponse,
               mais parce qu’il réfléchissait à ce qu’il avait le droit de dire.
            

            — Oui, son traitement continue. Plus léger qu’avant, bien entendu… Mais il continue.

            — Qu’est-ce qui se passerait s’il arrêtait de le prendre du jour au lendemain ?

            — Eh bien, c’est difficile à dire, comme ça… Mais je pense qu’il pourrait retomber
               dans son monde imaginaire. Au risque d’y sombrer définitivement.
            

            — Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’il continue à le prendre ?
            

            — Mes rendez-vous avec lui. Nous continuons à nous voir une fois par mois, et je vous
               garantis qu’il est toujours fidèle à lui-même. Une fois sur le chemin de la guérison,
               il faut un sacré élément déclencheur pour venir perturber les habitudes du patient.
            

            — Merci, docteur.

            Vitrand et Rocca se séparèrent sur le parking de la clinique psychiatrique. Romain
               s’engouffra tant bien que mal dans la R4 ancestrale et regarda son téléphone. Durant
               leur entretien avec le psy, il avait reçu un texto de Charron.
            

            Les collègues avaient enfin réussi à joindre Woringer, l’homme qui habitait à côté
               de l’endroit où ils avaient trouvé la voiture abandonnée de Wassila. Woringer avait
               atterri tôt ce matin à Kuala Lumpur.
            

            Hier, quand Labidi disparaissait, le jardinier numéro sept était dans un avion en
               partance pour la Malaisie.
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            — Attendez, je vous dis ça dans quelques secondes. Ne quittez pas.

            Rocca patientait l’oreille collée à son portable, en se mordillant un ongle. Évidemment
               qu’il ne quittait pas. Il avait besoin de savoir, et de savoir tout de suite. C’est
               pour cela qu’il avait appelé le chroniqueur judiciaire, plutôt que d’attendre de retourner
               au poste et de vérifier par lui-même. Au bout d’une minute, la voix nasillarde de
               Blin se fit à nouveau entendre.
            

            — Lieutenant, vous êtes toujours là ?

            — Ouais…

            — J’ai perdu sa trace en 2010. 

            — En 2010, vous êtes sûr ?

            — Oui. Après ça, soit il a pris sa retraite, soit il est mort. Si tant est que ma théorie
                  soit la bonne. 

            — Ça m’en a tout l’air.

            — Qu’est-ce qu’il y a, vous avez du nouveau, Rocca ?

            — Rien de concret pour l’instant. 

            — Vous fichez pas de moi, vous m’avez promis l’exclusivité ! gémit le journaliste au bout du fil.
            

            — Oui, je ne vous oublie pas. Promis. 

            Sur le parking de la clinique psychiatrique, une rousse sculpturale se faufila entre les voitures. Infirmière ? Ou simple visiteuse ? Ses
               longues jambes moulées dans un pantalon en soie qui lui remontait jusqu’à la taille
               imprimaient un mouvement de balancier qui aurait fait pâlir d’envie la coach de fitness
               élue Miss « plus belles fesses du monde ». Rocca n’en perdait pas une miette.
            

            — Dès que j’ai du solide, je vous appelle, dit-il distraitement.

            La rousse s’arrêta à la hauteur d’un SUV crossover, se pencha vers le rétroviseur,
               sortit un bâton de rouge à lèvres et en remit une couche. Le cerveau de Rocca se reconnecta
               juste avant de raccrocher.
            

            — Blin ? Rien à voir, mais ça vous dit quelque chose, un type qui se balade maquillé
               en noir ?
            

            — Comment ça ?

            — On a des témoins qui ont vu un bonhomme assez effrayant. Il avait l’air de porter
               un masque, ou un maquillage. Il avait l’air d’un démon…
            

            La rousse se releva, jeta un coup d’œil derrière elle, puis recommença à dodeliner
               du derrière jusqu’à la clinique. Le spectacle était terminé.
            

            — Franchement, là, je vois pas…

            — Laissez tomber. Merci pour le renseignement. 

            Rocca retrouva Ballard et Charron au poste de Senlis. L’avis de recherche avait été
               lancé. On n’avait vu Porrel ni au golf, ni chez lui. Le petit salopard se terrait
               dans le coin. Et il connaissait parfaitement la région, Rocca en aurait mis sa main
               au feu.
            

            — Redis-moi ça.

            Charron avait du mal à avaler le morceau. Les histoires de serial killer, c’était
               bon pour Hollywood, pas pour la campagne française.
            

            — Entre 2004 et 2010, plusieurs morts suspectes ont lieu dans la région. Un journaliste suit la piste d’un potentiel tueur en série
               qui démembrerait ses victimes. Il l’appelle « le Monstre de l’Oise ». En 2010, le
               Monstre s’arrête de tuer et disparaît de la circulation. Au même moment, Lucien Porrel
               est interné à la clinique du docteur de Brainville, membre du golf de Mortefontaine.
               Porrel, qui est un jardinier de talent sort de la clinique l’année dernière. Il se
               fait engager comme jardinier à Mortefontaine avec l’aide de de Brainville qui continue
               à le suivre. Chloé Vitrand-Delamarre accompagne son père, lui aussi membre du golf,
               et va jouer quelques fois sur le parcours. Donc, Porrel a eu plusieurs occasions de
               croiser Chloé à Mortefontaine. Chloé disparaît et on la retrouve démembrée en pleine
               forêt, de la même manière que les victimes hypothétiques du Monstre de l’Oise. Dans
               les empreintes de pas du tueur on retrouve des traces de sable provenant du golf de
               Mortefontaine. Wassila suit cette piste. Elle va parler à Porrel, puis elle disparaît
               sans donner signe de vie. Il est à notre connaissance la dernière personne à lui avoir
               parlé.
            

            — Alors pourquoi on a retrouvé sa voiture à dix bornes de chez lui ? demanda Ballard.

            — Imagine, Porrel voit un flic venir chez lui et lui poser des questions. Il se dit
               que c’est chaud pour sa gueule, il craque, les deux se battent…
            

            — Il n’y avait pas de traces de lutte chez lui.

            — Alors il la bute de sang-froid ? Ou il la kidnappe… J’en sais rien, mais il s’en
               débarrasse. Il l’élimine de l’équation. Reste qu’elle ne bosse pas toute seule. Elle
               a forcément des collègues, et à un moment ou à un autre, ils viendront le voir. Alors
               il doit couvrir ses traces.
            

            — Et se débarrasser du plus évident. Wassila n’est pas venue le voir à pied, reprit
               Charron.
            

            — Exactement, dit Rocca. Il n’a qu’à récupérer les clés sur Wassila et se débarrasser
               de la bagnole trop encombrante. Et dans la voiture, il trouve la liste de jardiniers.
               Il se dit que les noms avant lui ont déjà dû être visités. Le dernier, probablement
               pas. C’est un collègue, il sait où il habite, alors il va garer la voiture à côté
               de chez lui.
            

            — Problème, le collègue est en vacances et il vient de partir à l’autre bout du monde.
               
            

            — L’alibi en béton. Ce qui fout tout en l’air pour Porrel, qui s’en rend compte et
               se carapate quelque part, dans la forêt qu’il connaît si bien.
            

            Les trois policiers observèrent le silence durant quelques instants. Leur théorie
               tenait la route. Si c’était vrai, Wassila n’avait vraiment pas eu de bol. Et elle
               n’aurait jamais dû y aller seule. Charron regarda Ballard droit dans les yeux.
            

            — Tu as fait quoi pour Porrel ?

            — Avis de recherche. PJ et gendarmerie confondues. La gendarmerie établit des barrages
               dans la région. On recherche également son véhicule, un vieux fourgon Citroën. On
               passe son bungalow au crible. 
            

            — Vous voyez autre chose ?

            Cette fois, il s’adressait aux deux. Rocca en profita.

            — Ce serait pas mal si on pouvait avoir accès à son dossier psy à la clinique. De
               Brainville a joué la carte du secret médical, mais c’était juste avant que Porrel
               devienne notre suspect numéro un.
            

            — Je m’en occupe. 

            Le commissaire sortit du bureau en traînant les pieds. Lui aussi commençait à fatiguer.
               Au passage, il s’adressa discrètement à Rocca.
            

            — Bon boulot.

            Eh ben. Rocca n’en revenait pas. Il était prêt à aller visiter la première ferme sur laquelle il tomberait pour vérifier si les poules avaient
               enfin des dents. 
            

            — Qu’est-ce que t’en penses ?

            La voix de Ballard fit fuir les poules dentées.

            — De quoi ?

            — Wassila ? On a encore une chance ?

            — De la trouver vivante, tu veux dire ?

            — Ouais.

            — L’espoir fait vivre, amigo. L’espoir fait vivre.

            Le colosse parut se satisfaire de cette réponse. Rocca, lui, ne s’en satisfaisait
               pas. 
            

            Ballard jura en jonglant. Il avait failli laisser tomber une petite fiole en verre
               avec laquelle il jouait nerveusement.
            

            — C’est quoi ?

            — J’ai fait cracher mon petit prof. Faut que je l’envoie au labo. 

            Le test de paternité prénatal pouvait se faire à partir de la salive, d’ongles ou
               de cheveux.
            

            — Combien de temps pour la réponse ?

            — Une semaine.

            — Tu vas pouvoir tenir ?

            — J’ai l’impression qu’on va être pas mal occupés.

            — Oui, la chasse à l’homme, ça occupe.

            Les deux hommes se saluèrent de la tête quand Ballard sortit envoyer son échantillon.
               Rocca prit son téléphone. Il voulait profiter de l’accalmie pour tenter de joindre
               Steph une nouvelle fois. Il hésitait entre appel vocal ou texto quand la sonnerie
               du portable retentit. Il décrocha, le cœur battant. Les grands esprits se rencontrent. Mais la voix qui entonna gaiement un allô n’avait absolument rien en commun avec celle de sa femme. Pour commencer, c’était
               la voix d’un homme.
            

            — Allô, oui ? dit sèchement Rocca, déçu et contrarié par la voix masculine.
            

            — C’est encore moi. J’ai l’info que vous vouliez ! jubila Christophe Blin. 
            

            Le caractère enjoué du chroniqueur judiciaire énerva encore plus Rocca. 

            — Quelle info ?

            — J’ai trouvé votre démon peint en noir. Ça vous intéresse toujours ?
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            — Oui, c’est lui !! C’est lui !! 

            — Vous êtes certaine, madame Charpaud ? dit Rocca en rapprochant la photo du visage
               de la vieille dame.
            

            — Aucun doute là-dessus. Vous ne voyez donc pas qu’il est le diable incarné ?

            Effectivement, Marec Willentz, l’homme « peint en noir », avait tout pour faire peur.
               Une sale tronche, en premier lieu. Un tempérament instable et violent. Une vilaine
               addiction au crack et aux méthamphétamines. Et un CV digne d’un petit Scarface de
               province. 
            

            Mais ce qui avait très nettement impressionné madame Charpaud et ses deux copines
               Jéhovesques, c’était une particularité physique pour le moins originale. Ce qui avait
               d’ailleurs permis à Christophe Blin de trouver une trace du dealer dans l’un de ses
               vieux articles. Willentz avait le visage intégralement tatoué. Pas de dessins, ou
               de signes tribaux, non. Une flaque noire recouvrait entièrement son crâne chauve,
               son front, ses oreilles, ses paupières, son nez, sa bouche, ses joues, son menton,
               et descendait jusqu’à son cou. Une flaque noire qui tirait légèrement sur le bleu
               nuit et qui faisait ressortir ses yeux hallucinés. Deux grandes billes blanches perdues
               dans la pénombre. 
            

            Rocca et Ballard retournèrent à leur voiture. Ils avaient décidé de rechercher l’homme
               « peint en noir » en attendant d’avoir une piste pour Porrel. Inutile de rester au
               poste à se tourner les pouces et à se faire du mauvais sang. 
            

            Marec Willentz était effectivement connu des fichiers de police. Un ancien nazillon
               qui avait fait de la taule pour dégradation et violence quand, plus jeune, il fréquentait
               des groupuscules d’extrême droite. Son tatouage facial intégral masquait en réalité
               d’anciens tatouages de croix gammées. À croire qu’il n’avait jamais entendu parler
               du détatouage au laser.
            

            Le plus ironique dans l’histoire, c’est qu’il était désormais noir de peau, à la manière
               des acteurs blancs qui se maquillaient pour jouer le rôle de Noirs dans les premiers
               films américains. Un comble pour un facho fâché.
            

            La suite de son parcours était une lente escalade vers la drogue et son trafic. Il
               opérait dans différents secteurs et fournissait notamment les lycées des alentours.
               Depuis qu’il était sorti de prison, Willentz se montrait plus précautionneux. Plusieurs
               fois arrêté depuis qu’il était devenu dealer, il avait à chaque fois échappé à la
               condamnation… Jamais pris sur le fait, les preuves manquaient et personne ne voulait
               témoigner contre le diable. 
            

            — OK, dit Rocca. On a un petit trafiquant, ancien taulard, qui se trouvait là au moment
               où Chloé s’est fait enlever. Coïncidence ? 
            

            — Il faudrait voir s’il y a d’éventuelles connexions avec Porrel. Est-ce que Willentz
               s’est fait soigner ? Est-ce qu’il a été interné, lui aussi ?
            

            — Ou peut-être qu’il se baladait dans la rue au même moment…

            — Ouais, peut-être.

            Ballard souffla. Ils n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la dent. 
            

            — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Rocca.

            — Je connais quelqu’un qui pourrait peut-être nous rencarder, dit Ballard en mettant
               le contact.
            

            Les deux hommes attendirent une demi-heure devant la grille de l’institut Saint-Dominique.
               Plusieurs étudiants allaient et venaient, mais vers 17 h un mouvement de masse laissa
               supposer que pour un grand nombre d’entre eux la journée de classe était terminée.
               Ballard scruta la foule et pointa du doigt.
            

            — Là.

            Rocca ouvrit sa fenêtre et appela le boutonneux qui se traînait vers l’arrêt de bus,
               en lui faisant signe de s’approcher.
            

            — Quentin ?

            Le jeune baissa les épaules à la vue du grand flic et de son collègue, entassés dans
               leur voiture.
            

            — J’ai effacé mon post, je vous jure !

            — Monte, on te ramène.

            Le jeune soupira et s’installa à l’arrière sous les sifflets et les quolibets de ses
               camarades.
            

            — On va où ? demanda Ballard.

            — Mont-l’Évêque, répondit l’ado.

            — Ceinture, dit Rocca.

            La voiture s’élança tranquillement, en évitant soigneusement d’écraser les jeunes
               qui sortaient de l’institut par grappes et traversaient la route n’importe comment.
            

            — Marec Willentz, ça te dit quelque chose ?

            Quentin haussa les épaules. Il n’avait jamais entendu ce nom. Rocca se tourna vers
               lui et brandit la photo du dealer.
            

            — Si tu l’as vu, aucune chance que t’aies pu l’oublier…

            Le jeune tiqua légèrement. Une petite contraction musculaire au niveau de la bouche
               et du sourcil. Puis, il se reprit et fit non de la tête en la jouant un poil trop
               décontracté.
            

            — Écoute mec, je m’en fous si tu lui achètes de la drogue. Tu peux t’exploser les
               narines ou te bousiller les veines, j’en ai rien à carrer. On est là pour ta copine.
               Et on pense que le délit de sale gueule peut nous aider, ajouta Rocca en martelant
               la photo.
            

            Le boutonneux baissa les yeux et reprit d’une voix encore plus basse. 

            — Je l’ai vu une fois, de loin. Je lui ai jamais parlé.

            — Il faisait quoi ?

            — Il vendait des barrettes à un pote.

            — Un pote à lui ou un pote à toi ?

            — Un pote à moi. 

            — Du lycée ?

            Le gosse acquiesça de la tête. 

            — Et ce pote, il lui en achète régulièrement ?

            Autre acquiescement.

            — Il achète que pour lui ?

            Quentin fit non de la tête.

            — Il le revend ?

            Le jeune mit un peu de temps avant de répondre. Rocca commençait à se sentir mal.
               La route défilait, et lui se dévissait le cou pour regarder l’ado assis sur la banquette
               arrière. Mais surtout, depuis qu’ils avaient quitté Mortefontaine, Ballard avait lééééégèèèrement
               appuyé sur l’accélérateur.
            

            — Quentin, on va pas arrêter ton copain. On recherche le salaud qui a tué Chloé. Ne
               l’oublie pas.
            

            Le boutonneux se racla la gorge et leva les yeux.

            — Il le revend, oui.

            — C’est quoi, du shit ? De la coke ?
            

            — Non, non, juste un peu de beuh. Il en vend aux potes. On se fait un joint de temps
               en temps, rien de bien méchant.
            

            — Et Chloé, elle fumait aussi ? demanda Ballard en fixant le jeune dans le rétro.

            — Ouais, ça lui arrivait.

            — Et elle l’a rencontré ? demanda Rocca en levant la photo de Willentz à hauteur des
               yeux du gosse.
            

            Quentin prit le temps de la réflexion. 

            — Ouais… Oui, je crois bien qu’elle était avec nous le jour où on a accompagné Fabien.

            — C’est qui, Fabien ? Ton copain qui deale ?

            Nouvelle hésitation. Nouvel acquiescement.

            — Fabien comment ?

            Loooooongue hésitation.

            — Fabien comment ?!! s’énerva Rocca.

            Minuscule hésitation.

            — Gourdal. Fabien Gourdal.

            — Très bien. Merci, Quentin. Tu vois, c’était pas si compliqué ?

            La voiture pénétra Mont-l’Évêque. Ballard ne se donna pas la peine de demander où
               habitait l’ado. Il stoppa le véhicule et le boutonneux se précipita dehors. Il était
               jeune, il pouvait bien marcher un peu. 
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            Ballard et Rocca débarquèrent chez « le pote à Quentin » quelques minutes plus tard.
               Un appartement dans un immeuble de quatre étages à l’extérieur de Chantilly. L’un
               des rares bâtiments miteux de la région. 
            

            Rudy sonna, et une voix étouffée parvint aux oreilles des deux hommes.

            — C’est ouvert !

            Les deux flics se regardèrent et Ballard invita du bras Rocca à passer en premier.
               Sur le mur de l’entrée un portrait de Jésus accueillait les visiteurs, tandis que
               Cloclo et Johnny se faisaient face dans le couloir. 
            

            — Qui c’est ? cria la voix.

            Elle provenait du fond du couloir.

            — Fabien Gourdal ? demanda Ballard.

            — Pourquoi ? Z’êtes qui ?

            Un jeune avachi dans un vieux canapé défoncé jouait à la console sur une télé gigantesque.

            — Police judiciaire. Fabien Gourdal, c’est toi ?

            Le jeune s’arrêta de jouer au mot police. Il regarda avec effroi les deux types à
               l’air mauvais qui venaient d’envahir son salon. 
            

            — M’oblige pas à répéter vingt mille fois mes questions.

            Rocca enleva du mur une photo encadrée du jeune avec une bonne femme.
            

            — Elle est pas là, ta mère ? demanda-t-il. 

            — Elle bosse. 

            — Elle rentre à quelle heure ?

            — Tard.

            — Elle fait quoi ? demanda Rudy, qui avait l’air d’un géant dans le minuscule salon.

            Le jeune dealer à moitié couché sur le sofa devait se pencher encore plus en arrière
               pour pouvoir regarder Ballard dans les yeux.
            

            — Caissière à Auchan.

            — Et ça ferme si tard que ça ? demanda Ballard.

            — J’en sais rien. Elle fait souvent des heures sup.

            — Pour pouvoir te payer tes études, j’imagine, ajouta Rocca. Lycée privé, ça coûte
               cher.
            

            — Ouais, j’sais pas.

            — Pas sûr que maman serait très contente d’apprendre que son fils se fait de l’argent
               facile en dealant du shit dans son lycée, dit Ballard à Romain.
            

            — Non, répondit Rocca. Obligée de se tuer au taf pour offrir le meilleur à son fils,
               et lui qui bousille tout en se faisant expulser de son école et en se retrouvant au
               trou.
            

            — Un casier judiciaire à ton âge, c’est pas le meilleur moyen de démarrer dans la
               vie, ça, bonhomme.
            

            — Que… Quoi ? bredouilla le lycéen.

            À l’écran, l’équipe des blancs marqua un but à l’équipe des rouges. Le petit con avait
               oublié de mettre sur pause.
            

            — Tu viens de te prendre un but, dit Rocca.

            — Quoi ?

            — Ton jeu. Tu viens de prendre un but.

            — Ah, merci.

            Le gosse regarda l’écran qu’il avait dû se payer avec la beuh, mit son jeu en pause et se retourna vers les deux flics.
            

            — Ta mère sait comment tu t’es acheté ta télé ?

            — Je… non. Je lui ai dit que je bossais un peu, pour me faire de l’argent de poche.

            — Et elle t’a cru ? s’étonna Ballard.

            — Les mamans, ça croit toujours tout, fit Rocca. On cherche Marec. Tu vois de qui
               je parle ? 
            

            — Un sale type, avec de l’encre partout sur la gueule…

            Le gosse se figea sur place. Il était devenu livide.

            — Oui, il voit de qui on parle. 

            — Dis-nous comment on peut le trouver. On a quelques questions à lui poser.

            Le lycéen se mit à secouer la tête frénétiquement. Sa tête disait non, mais sa bouche
               n’arrivait plus à parler.
            

            — T’as pas vraiment le choix, en fait, dit Ballard. Chloé Vitrand-Delamarre, tu la
               connaissais bien ? 
            

            — On sait qu’il la connaissait bien, dit Rocca. Il l’a même emmenée une fois rencontrer
               Marec. Fallait bien qu’il lui fasse confiance.
            

            — Oui, c’était le même cercle de copains. Chloé, Quentin et lui. Le gang des fumeurs
               de oinjs. 
            

            — Avec Fabien en papa gâteau qui fournit la marchandise.

            — Mais comme on peut placer Marec à l’endroit où Chloé s’est fait enlever le jour
               de sa mort, et que c’est notre petit Fabien qui les a présentés, ça veut dire qu’en
               plus du trafic de drogue, on peut le coffrer pour complicité dans une affaire de meurtre.
            

            — Ouais, ça peut monter à combien, ça ? Dix, quinze ans de taule ?

            — Minimum.

            — C’est bien, dit Rocca en se penchant vers le jeune complètement pétrifié. Ça fera faire des économies à ta mère. Tu pourras lui dire
               d’arrêter les heures sup.
            

             

            Des blocs de béton, de la ferraille, des plaques de BA13 et des piles de laine de
               roche. Des tonnes de gravats. Des extincteurs. Un caddy sans roulette. Le terrain
               vague que Rocca et Ballard arpentaient était devenu une décharge sauvage. Les deux
               hommes tentaient de marcher sans trop abîmer leurs pompes.
            

            Le jeune Fabien leur avait donné cette adresse comme étant le point de rencontre avec
               Marec. Malheureusement, celui-ci ne venait que lorsqu’il avait rendez-vous. Et Fabien
               n’avait aucun moyen de contacter son fournisseur. C’était toujours Marec qui s’arrangeait
               pour lui filer un rencard. Toujours de manière orale. Et toujours par le biais d’un
               tiers qui transmettait les messages. Et le messager changeait régulièrement. Fabien
               ne savait jamais à qui il aurait affaire. 
            

            Un type débarquait, demandait à Fabien s’il voulait faire ses courses et proposait
               un créneau horaire. Généralement très proche. Fabien disait oui ou non, suivant s’il
               avait écoulé sa marchandise. Mais il avait vite compris qu’il valait mieux dire oui.
               Quitte à mettre les bouchées doubles par la suite, s’il avait pris du retard.
            

            Ensuite, il se rendait au rendez-vous. Seul. Il avait transgressé cette règle une
               fois en amenant Quentin et Chloé avec lui. Pour impressionner Chloé. Marec avait été
               coulant. Il lui avait seulement brisé les pouces. Et Chloé avait embrassé Quentin.
               Fabien avait bien retenu la leçon. Aujourd’hui, il pouvait de nouveau jouer à la console
               et ça lui suffisait amplement.
            

            Le téléphone de Ballard sonna et interrompit le silence qui recouvrait la décharge.
               Rocca se tourna vers la silhouette de son compère. Ils n’avaient trouvé aucune trace du dealer et la luminosité
               se faisait très faible. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher et la nuit était
               déjà sur eux. 
            

            Rudy marmonna un OK et raccrocha.

            — Des nouvelles ?

            — Ouais. Charron a réussi.

            — Cool.

            — Ouais.

            Ils retournèrent vers le véhicule de Ballard, en prenant soin de ne pas se tordre
               la cheville.
            

            Le charognard n’avait pas chômé. Il avait obtenu une injonction et forcé de Brainville
               à communiquer ses dossiers.
            

            Il était temps de découvrir qui était Lucien Porrel.



      


      Chapitre 14

         
            Lucien Porrel naquit le 12 janvier 1984. Sa mère, Monique Porrel, s’était mariée à
               Gérard Dubois à l’âge de seize ans alors qu’elle attendait leur premier garçon. Sixième
               enfant d’une fratrie qui comptait quatre autres frères et une sœur, Lucien était de
               toute évidence le fils d’un autre père… puisque Gérard Dubois croupissait en prison
               depuis 1981 et qu’il n’avait pas droit aux visites conjugales.
            

            Le petit Lucien ne fut donc jamais reconnu et ne porta jamais le même nom de famille
               que ses frères et sœur. Lorsque Dubois sortit de prison en 1987, il retourna vivre
               avec sa famille et prit en grippe cet enfant chétif et un peu lent, preuve vivante
               de l’infidélité de sa femme. Les violences se firent plus régulières au fur et à mesure
               qu’il tomba dans l’alcool, noyant ses difficultés à trouver du travail et à soutenir
               sa famille, ainsi que cette bouche à nourrir supplémentaire. Il quitta définitivement
               le foyer en abandonnant femme et enfants en 1989, célébrant ainsi sa propre révolution.
            

            Pour Lucien la vie, déjà difficile, tourna au cauchemar quand sa mère et ses frères
               décidèrent qu’il était responsable de l’abandon paternel. De vilain petit canard,
               il devint la brebis galeuse. Le sale gosse coupable de tous les maux. Et s’il avait le
               malheur de répondre, ou de se défendre, la correction n’en était que plus grande.
            

            Il grandit ainsi, entre misère sociale et haine familiale, entre violence morale et
               violence physique. Avec ses rêves pour seule échappatoire. 
            

            Dans ses rêves Lucien Porrel n’était plus une brebis. Il était un loup. Et pas n’importe
               quel loup. Il n’était pas un loup solitaire, abandonné de tous, et mis à l’écart par
               sa famille et par la société. Non. Il était le chef de la meute. Celui qui guidait
               les autres. Celui qui protégeait, qui nourrissait, qui chassait pour les autres. Il
               était Dent-de-Loup.
            

            Lucien avait été durablement marqué par le film Croc-Blanc, qu’il avait vu à la télé l’année précédente. Il s’était mis à faire une fixation
               sur cet animal maltraité par les hommes et par les autres animaux. Un loup qui se
               retrouvait sans famille, qui devenait une machine à tuer, puis qui trouvait enfin
               sa place et une amitié durable auprès d’un nouveau maître. 
            

            Quelques années plus tard, et malgré ses lacunes en français, il vola un exemplaire
               du livre de Jack London à son école. Ce livre devint son plus beau trésor. Les illustrations
               en noir et blanc étaient magiques. Elles valaient tous les chefs-d’œuvre de tous les
               musées du monde. 
            

            Lucien lut et relut le Livre sans cesse, jusqu’à en connaître des pans entiers par
               cœur. Croc-Blanc nourrissait ses rêves de chasses, de festins et de liberté. 
            

            À dix ans, ses frères, qui avaient tous entre quatre et neuf ans de plus que lui,
               continuaient de le maltraiter, avec l’assentiment de leur mère. Extrêmement introverti,
               Lucien ne parlait presque jamais, renforçant l’idée familiale qu’il était arriéré
               et qu’il ne serait jamais bon à rien. En fait, il se réfugiait de plus en plus dans son monde intérieur. Un monde où son
               pelage était gris et où il pouvait courir à quatre pattes des heures durant, sans
               se fatiguer.
            

            En février 1995, l’un de ses frères trouva le livre que Lucien cachait derrière une
               cloison à côté de son lit. Il était usé jusqu’à la moelle d’avoir été lu et relu chaque
               jour depuis quatre ans sans discontinuer. Quand Lucien insista pour récupérer son
               trésor, ses frères, persuadés qu’il ne savait pas lire, se moquèrent de lui, et jouèrent
               à lancer le bouquin en l’air au-dessus de « l’attardé ». Devant les larmes du « bâtard »,
               les frères arrêtèrent leur jeu. Ils promirent de lui rendre son bien si Lucien parvenait
               à lire un paragraphe devant eux à voix haute, prouvant ainsi qu’il méritait d’avoir
               un livre en sa possession.
            

            Ils l’ouvrirent au hasard et tombèrent sur un passage où Croc-Blanc était puni par
               l’Indien. Lucien le connaissait de mémoire. 
            

            L’Indien cognait, Croc-Blanc grondait. Il fallait qu’une volonté cède. Ce fut celle
                  de Croc-Blanc. La peur le fit fléchir. Cessant de se débattre, il se mit à gémir et
                  à pleurnicher, en poussant un hurlement chaque fois que la main vengeresse du dieu
                  s’abattait sur lui. Finalement, la terreur emporta ses dernières résistances, et il
                  hurla sans discontinuer, à pleine gorge, comme un goret sous le couteau du boucher. 
            

            Lucien n’avait même pas besoin de lire. Il lui suffisait de réciter et il pourrait
               récupérer son trésor et le mettre en lieu sûr. Six phrases, soixante-et-onze mots
               et il serait tranquille.
            

            Mais sa voix refusa de sortir. Lucien se mit à bredouiller, provoquant l’hilarité
               de ses frères. Le bredouillement se transforma alors en bégaiement et les rires en
               moqueries acérées. Le débile ne savait même pas parler ! Comment pouvait-il lire ?
               
            

            Les frères mirent leur punition en délibéré. Et puisque visiblement, le débile tenait
               à son bouquin comme à la prunelle de ses yeux, ils votèrent la destruction du livre
               à l’unanimité. 
            

            L’aîné sortit son briquet et mit le feu à l’œuvre de London, en tenant la page de
               couverture du bout des doigts. Il fallut que les trois fils Dubois maintiennent Lucien
               fermement pour l’empêcher de se jeter sur leur frère aîné. Mais lorsque du trésor
               il ne resta plus qu’un tas de cendres, ce ne fut pas un enfant que les frères Dubois
               relâchèrent, mais une bête féroce. La bête se précipita sur son frère aîné, et il
               fallut la rouer de coups pour qu’elle desserre finalement les mâchoires. 
            

            Dent-de-Loup avait laissé sa marque. Il fallut emmener les quatre frères de toute
               urgence à l’hôpital pour faire examiner leurs traces de morsures.
            

            Lucien qui lui, souffrait de contusions multiples, de deux côtes fêlées et d’une vilaine
               entaille au front, fut conduit directement à un centre de rééducation. Un nouveau
               nom pour désigner les bonnes vieilles maisons de correction.
            

            Lorsqu’il revint à lui, Lucien Porrel était heureux. Le rêve était devenu réalité.
               Dent-de-Loup avait pris vie et il était enfin libéré de sa famille.
            

            Porrel resta trois ans en maison de redressement. Le premier mois, n’ayant pas conscience
               qu’il pourrait retrouver facilement un autre exemplaire du Livre, il se mit en tête
               de réécrire de tête son trésor, changeant seulement quelques noms ici et là. Croc-Blanc
               devint Dent-de-Loup. Les méchants prirent le nom de ses frères, ou de ses parents.
               C’est ainsi qu’il écrivit son premier journal.
            

            Afin de laisser une place à son alter ego, il décida de se rapprocher de la nature.
               Quel que soit le temps, il passait des heures entières en extérieur, à humer les odeurs,
               à pister des petits animaux, à vivre à quatre pattes dans l’herbe. C’est pourquoi
               les éducateurs pensèrent que le jeune Porrel était passionné par les plantes et insistèrent
               pour qu’il passe un CAP de jardinier. 
            

            Durant ses années au centre, Lucien Porrel se plaignit à plusieurs reprises de subir
               des sévices sexuels de la part de certains de ses camarades. Les surveillants ne trouvèrent
               jamais de preuves, ni de stigmates sur son corps. Ils en parlèrent tout de même à
               sa mère, mais Monique Dubois leur dit que le petit « passait ses journées à mentir
               et à inventer des histoires, et qu’il racontait sûrement des craques pour se faire
               remarquer ». Lucien arrêta de se plaindre, ce que les surveillants interprétèrent
               comme un retour à la raison, bien qu’en réalité ce fût pour éviter de nouvelles représailles
               de la part de ses copains de chambrée.
            

            Quand il sortit du centre à quatorze ans, il retourna chez lui pour retrouver une
               maison bien changée. Sa sœur et deux de ses frères étaient partis. Les deux qui restaient
               n’osaient plus s’en prendre à lui, de peur de ne pas être suffisamment nombreux pour
               maîtriser la bête si elle revenait.
            

            La relation de Porrel avec les membres restants de sa famille fut désormais quasiment
               inexistante. Ses frères et sa mère ne lui adressaient pas la parole et il ne leur
               adressait pas la parole en retour. Après ses cours, Lucien passait le plus clair de
               son temps dehors, et ne rentrait que pour manger, dormir et faire sa toilette.
            

            À seize ans, il commença à travailler comme apprenti chez un paysagiste et finit par
               ne plus rentrer à la maison, au grand soulagement de sa mère.
            

            Celle-ci mourut un an plus tard en s’étouffant dans son sommeil. Les voisins entendirent
               cette nuit-là un loup hurler à la lune, ce qui était fort improbable, les loups ayant
               disparu de la région depuis plus d’un siècle. Quoi qu’il en soit, la police ne trouva
               rien à y redire. Et Lucien Porrel non plus. Il ne se rendit pas aux obsèques. Ses
               frères et sa sœur, tous partis dans d’autres régions, ne le revirent plus, et firent
               de leur mieux pour l’effacer de leur mémoire.
            

             

            Le silence s’installa dans le bureau. Un silence malaisant, que Charron rompit au
               grand soulagement de Rocca. 
            

            — Selon de Brainville, Porrel est victime de lycanthropie clinique, une forme de zoopathie.

            Ballard tapa zoopathie sur l’ordinateur et lut la définition du dico en ligne.

            — Maladie psychiatrique dans laquelle le patient se croit transformé en animal, ou
               possédé par un animal.
            

            Charron reprit sa lecture.

            — Il est victime d’un délire de type paraphrénique.

            — Ouais, il est taré, quoi, dit Rudy.

            Charron lui lança un regard noir avant de poursuivre.

            — Paranoïa, hallucinations, sentiment de persécution… Les troubles mentaux de Porrel
               revêtent plusieurs aspects de la schizophrénie, comme le retrait affectif et une conduite
               souvent étrange. Mais à la différence du schizophrène, il parvient à communiquer normalement
               quand il le désire.
            

            — Et de Brainville a considéré qu’il n’était pas dangereux ? s’étonna Rocca.

            — Oui. Selon lui, son délire est purement imaginatif. Il appelle ça la « pensée magique ».
               Le cerveau remanie la réalité et fait preuve d’une imagination sans limite, allant
               même jusqu’à provoquer des expériences hallucinatoires qui confortent le patient dans
               ses croyances et l’enferme encore plus dans son délire. Et si les schizophrènes montrent
               en général des signes de détérioration et de changements de la personnalité, les paraphrènes,
               eux, maintiennent une personnalité intacte et des réponses affectives normales. C’est
               le cas de Porrel.
            

            — Mouais. Ou alors il cache très bien son jeu.

            — Il aurait dupé son médecin durant plusieurs années ?

            — Ce serait pas la première fois que ça arrive. Aux États-Unis, Ed Kemper a assassiné
               plusieurs femmes alors qu’il suivait une thérapie. Son médecin trouvait qu’il faisait
               d’énormes progrès.
            

            De Brainville était un idéaliste. Il avait tellement envie d’aider ses patients qu’il
               était prêt à les croire quand ils lui disaient se sentir guéris. C’était plus facile
               à accepter que le fait qu’ils soient pour la plupart incurables.
            

            Les trois hommes venaient d’achever la lecture du dossier lorsque la nouvelle tomba.
               Un homme répondant à la description de Porrel avait été aperçu du côté de Fontaine-Chaalis.
            



      


      Chapitre 15

         
            Le plus gros déploiement de forces de police jamais vu dans la région. La gendarmerie
               avait immédiatement réagi et lancé une chasse à l’homme impitoyable, encerclant la
               zone où Porrel avait été aperçu et resserrant impitoyablement le filet. Une souris
               ne passerait pas au travers.
            

            Pendant ce temps, Rocca rongeait son frein sur le banc de touche. Il ne pouvait participer
               à la fête. Par solidarité, Rudy était resté avec lui. Pour éviter de trop cogiter,
               les deux hommes poursuivaient leurs recherches. Rocca rentra les noms de tous les
               membres de la famille Dubois-Porrel dans l’ordi et les passa au crible. Il finit par
               trouver une occurrence dans les registres cadastraux. Gérard Dubois était l’heureux
               propriétaire d’une minuscule parcelle à Ermenonville. Si les enfants Dubois avaient
               revendu l’ancienne maison familiale à la mort de leur mère, ce petit bout de terrain
               appartenait toujours à la famille, et visiblement, personne ne l’utilisait. 
            

            — Tu penses ce que je pense ?

            — Wassila.

            Il était 23 h 30 quand Ballard et Rocca arrivèrent à la parcelle de papa Dubois. Un
               sentier quittait la nationale 330 et les mena à travers les arbres jusqu’à une minuscule
               propriété, entourée de grillage. Charron, resté au poste, continuait de coordonner
               les recherches avec la gendarmerie. 
            

            Les deux policiers escaladèrent le portail en bois et distinguèrent un cabanon à l’abandon,
               qui leur faisait face. Aucun bruit, aucune lumière. Ils enjambèrent le portail et
               sautèrent à terre côté parcelle. Ballard, arme et torche au poing. Rocca, lui, n’ayant
               que sa lampe. Un frisson parcourut l’échine de Romain. Il se remémora l’épisode du
               mercenaire au fusil dans le domaine de Vallière et regretta une nouvelle fois son
               Sig Sauer SP 2022, ses quinze coups et sa portée de cinquante mètres. En cas de problème,
               il devrait se servir de sa torche comme d’une matraque. Génial.
            

            Ballard s’avança lentement et vérifia la gauche du cabanon. RAS. Il fit demi-tour
               et Rocca le laissa passer, faisant tout son possible pour rester à couvert. Ballard
               contourna le cabanon par la droite. Lorsque le faisceau de sa lampe passa le coin,
               des grognements menaçants se firent entendre. Dans un enclos, au fond du terrain,
               plusieurs gros chiens se dressèrent de toute leur hauteur et se mirent à aboyer en
               grattant le grillage qui les empêchait de sortir.
            

            — Putain, fit Ballard en reculant d’un coup.

            — Des chiens-loups, dit Rocca, qui en compta cinq. T’approche pas.

            — Aucune chance. Je suis pas fou.

            Les deux hommes revinrent vers l’entrée du terrain sous un concert de jappements menaçants.
               Niveau discrétion, c’était raté.
            

            La porte du cabanon était maintenue fermée par une chaîne et un cadenas. Ballard sortit
               de quoi crocheter la serrure. Il se mit au travail, pendant que Rocca montait la garde. Un léger bourdonnement se fit entendre. La poche de Rocca vibrait. Il sortit
               son téléphone. Les gendarmes avaient peut-être touché le gros lot. Le visage de Steph
               emplit l’écran. Une photo prise dans leur ancien appartement. Steph venait de lui
               offrir ce téléphone. Romain avait tenté de masquer sa déception en blaguant, puis
               d’arranger l’affaire en photographiant sa femme et en s’extasiant sur les qualités
               d’appareil photo de son nouveau smartphone. 
            

            Rocca rejeta l’appel. Bon sang, il avait tenté de joindre Steph toute la journée et
               maintenant qu’elle rappelait enfin, il devait lui couper la chique.
            

            Ballard balança le faisceau de sa lampe en plein dans les yeux de Rocca, qui répondit
               par une grimace. Le cadenas était ouvert. Rocca compta jusqu’à trois sur ses doigts,
               puis ouvrit en grand la porte. Ballard se précipita à l’intérieur, en braquant son
               arme là où le faisceau de sa lampe repoussait l’obscurité.
            

            Une vieille brouette, quelques outils qui semblaient n’avoir plus servi depuis les
               années 1980, un assemblage de bassines et de tuyauteries qui auraient pu passer pour
               un alambic bricolé maison, deux pneus et un ramassis de babioles d’une autre époque.
               Le tout recouvert d’une couche de poussière aussi épaisse qu’un tapis moumoute. 
            

            — C’est Retour vers le futur. Personne n’est entré là depuis un bail, dit Ballard.
            

            — Ouais, mais il y a bien quelqu’un qui s’occupe des clebs.

            Rocca ressortit. Il se dirigea vers le côté opposé aux chiens. Il explora lentement
               le passage, laissant traîner sa lumière sur la cloison extérieure du cabanon et sur
               la clôture qui entourait le terrain. Soudain, un son mat parvint à ses oreilles alors
               qu’il posait le pied sur quelque chose de dur.
            

            — Ballard !
            

            Une porte en bois d’un mètre carré gisait à même le sol. Elle était également fermée
               à l’aide d’un cadenas, beaucoup plus récent celui-ci.
            

            — Une trappe ? demanda Ballard.

            Rocca ne répondit pas. Il essayait d’estimer la taille du sous-sol, et s’il pouvait
               contenir un être humain de sexe féminin. Vivant, si possible. 
            

            — Je vais pas pouvoir le crocheter, celui-là, dit Rudy en lançant un regard interrogatif
               à son compère. 
            

            Rocca encouragea son collègue d’un léger mouvement de tête. Ballard se coucha au sol,
               brandit son arme, visa, tourna légèrement la tête pour se protéger en cas de ricochet,
               puis tira sur le cadenas. La détonation incita les chiens à monter encore d’un cran
               le volume de leurs aboiements. La dépouille du cadenas gisait dans l’herbe, à côté
               de la trappe.
            

            Rocca se releva et fit rapidement le tour pour se mettre de l’autre côté de la porte.
               Ballard attendit qu’il soit en place. Les deux hommes comptèrent de nouveau, et au
               signal, ouvrirent la trappe de concert dans un beau mouvement coordonné. La lourde
               porte leur échappa et s’écroula en arrière avec fracas, soulevant un nuage de poussière.
               Ils se jetèrent tous les deux au sol pour éviter d’être dans une éventuelle ligne
               de tir. 
            

            Ils attendirent quelques instants que la poussière et l’adrénaline retombent, allongés
               de chaque côté de la trappe grande ouverte. Un silence de tombe leur parvenait du
               sous-sol. Même les chiens s’étaient arrêtés de japper, émettant désormais de longs
               grognements sourds. Romain pouvait entendre son cœur battre dans son cou. 
            

            Ballard rampa vers l’ouverture et risqua un regard vers le bas. Quelques marches creusées
               dans la terre se perdaient dans une nuit profonde. Il jeta un coup d’œil vers Rocca, couché à un mètre
               de lui. L’ancien lieutenant tenait sa lampe torche comme une épée. Lui non plus n’en
               menait pas large.
            

            — Après toi, chuchota Rocca. 

            Une précaution inutile après tout le boucan qu’ils venaient de faire.

            Ballard se redressa un peu et entama la descente, douuuucement, les sens aux aguets.
               Rocca regarda une derrière fois autour de lui pour vérifier qu’ils étaient bien seuls,
               puis suivit son compère dans les entrailles de la Terre.
            

            — Ne touche à rien, lui dit Ballard dans un souffle.

            Rocca leva sa lampe et découvrit l’horreur. Si Porrel se prenait pour un loup, ils
               venaient de dénicher sa tanière.
            

            Le sous-sol était creusé à même la terre. Quelques planches servaient d’étais pour
               maintenir le tout et éviter l’éboulement. Sur le plafond était écrit en gros « Homo
               homini lupus est », l’homme est un loup pour l’homme, dans une encre qui ressemblait fortement à du sang séché. 
            

            La grotte devait mesurer deux mètres sur trois. Les deux hommes devaient se tenir
               penchés pour pouvoir rester debout. Sur leur gauche, une bibliothèque en métal reposait
               contre la paroi. Des cahiers d’écolier y étaient rangés dans l’ordre. Tous numérotés.
               Il y en avait des centaines. 
            

            Un tabouret, une planchette, une trousse et une lanterne permettaient de s’asseoir
               pour lire ou écrire. Sur la planchette, en vrac, des coupures de journaux. 
            

            Le Monstre de l’Oise a-t-il encore frappé ? Découverte macabre ! Y a-t-il un Monstre
                  dans nos contrées ? Une battue pour Chloé. 

            Sur la paroi de droite, des outils étaient accrochés au mur à des clous. Corde, ruban adhésif, couteaux de chasse, tenailles, hachette.
            

            Au fond, une sorte d’autel était dressé avec de grosses pierres. Sur l’autel, de nombreux
               petits objets apparemment anodins trônaient en évidence. Une paire de chaussettes,
               un podomètre, une boucle d’oreille, un slip, une carte de transport, un peigne, un
               mouchoir brodé, un dictaphone… Son dictaphone.
            

            — Rocca ! Putain, ne touche à rien !

            Ballard était arrivé trop tard pour l’en empêcher. Rocca tenait un petit appareil
               gris entre ses mains. Il appuya sur le bouton play et une voix légèrement métallique
               résonna dans le silence de la grotte.
            

            « Bonjour Louise, je m’appelle Wassila. Je vais te poser quelques petites questions,
               tu veux bien ? »

            Ballard appuya lui-même sur le bouton stop. Rocca avait les yeux dans le vague. Des
               yeux qui criaient vengeance et appelaient le sang. Œil pour œil, dent pour dent. 
            

            Rudy sortit son téléphone, mais il ne captait rien. 

            — Je sors appeler du renfort. Ne touche à rien, ou mets des gants !

            Ballard grimpa l’escalier ventre à terre.

            OK, respire, mec. Respire, tu vas te le faire cet enculé.

            Rocca se força à inspirer lentement par le nez, puis à expirer par la bouche par à-coups.
               
            

            Voilà, du calme. Maître de tes émotions. En contrôle.

            Il ouvrit un cahier au hasard. Une écriture enfantine remplissait tout l’espace possible.

            
               dentdeloup se réveil la nui quan l’enfan dor il prent sa place et part dan la foret
                     a la recherche de sa proi il la poursui aujourdui l’enfan a u du mal au travail son
                     patron s’est moqué de lui l’enfan était triste que dentdeloup ne soi pas la pour l’aider
                     mais cette nui dentdeloup est venu alor l’enfan est heureu car il peut enfin être
                     qui il est vraiment

            

            Des tartines et des tartines de texte. Des années d’élucubrations. Rocca rechercha
               le dernier numéro. Sur l’étagère du haut, à droite, le cahier numéro 246. Il tourna
               les feuilles frénétiquement pour arriver enfin aux dernières pages manuscrites.
            

            
               Les méchans chasseurs sont venu interroger l’enfan aujourd’hui heureusemen l’enfan
                     a été le plus malin il a caché dentdeloup et les chasseurs n’ont pas trouvé dentdeloup
                     ils ne le trouveront jamai car dentdeloup est invisible il est plus rapide que le
                     vent plus fort que la montagne dentdeloup ne peu pas se laisser attrapé pas depuis
                     qu’il a sa meute la meute a besoin de dentdeloup et dentdeloup s’occupe de sa meute
                     il a promi et promesse de loup vaut le coup promesse de loup promesse de siou

            

            Rocca se frotta les doigts. Ils étaient tachés. L’encre n’était pas encore sèche.

            Il était là il y a pas longtemps. Vraiment pas longtemps.

            — Ballard ? cria Rocca qui ne prenait plus la peine d’être discret. Fais gaffe, il
               est peut-être pas loin !
            

            Pour seule réponse, il entendit un hurlement de loup suivi de deux coups de feu.



      


      Chapitre 16

         
            — Allô ? Allô ??

            Charron regarda son téléphone. La conversation avait été coupée net. Il attendit quelques
               secondes pour voir si Ballard rappelait, puis tenta lui-même de le joindre, mais tomba
               directement sur sa messagerie.
            

            Il chercha dans ses contacts et appela Rocca. Les sonneries s’égrenèrent, puis la
               voix laconique du lieutenant demanda de laisser un message. Charron laissa échapper
               un juron.
            

             

            Rocca décrocha un des couteaux de chasse de son clou et se précipita à l’extérieur.
               Sa poche vibra, mais il en eut à peine conscience. Le portail de la parcelle était
               désormais ouvert en grand. Pas le temps de se demander pourquoi, ni par qui… Des bruits
               de lutte lui parvenaient de l’autre côté du cabanon. Ballard se faisait attaquer de
               toutes parts. Les chiens-loups l’entouraient et tentaient de s’en faire un casse-croûte.
            

            Rocca avait assisté un jour à l’entraînement de la brigade cynophile. Un maître-chien
               avait donné des conseils aux agents présents pour se défendre contre l’attaque d’un
               chien de catégorie un. 
            

            Quoi qu’il arrive, restez calme. 

            Des conseils pour se défendre contre un seul chien. Mais qu’est-ce qu’on faisait contre
               cinq ? 
            

            Le chien ne ressent pas la peur chez sa proie, mais il devient confiant quand il voit
                  que sa proie est intimidée. 
            

            Rocca n’eut pas le temps de réfléchir au problème, un des chiens-loups l’avait vu
               et se précipita sur lui. Le chien sauta. Il visait la gorge. Rocca eut tout juste
               le temps de pivoter et encaissa le choc sur l’épaule. Trente kilos de muscles et de
               bave. Le chien se remit rapidement sur ses pattes et repartit au combat. 
            

            Pour éviter la confrontation, il faut rester immobile. Et ne pas faire face au chien
                  pour qu’il estime que vous ne représentez pas un danger pour lui.

            Rocca fit une roulade sur le côté. Il tenta de sortir le couteau de son fourreau,
               mais le molosse ne lui en laissa pas le temps et se jeta sur lui. Rocca se retrouva
               sur les fesses, les pattes antérieures du loup sur ses épaules. Il avait lâché couteau
               et lampe torche.
            

            Ne jamais regarder le chien dans les yeux, sinon vous apparaissez comme une menace.

            Le loup planta ses yeux dans les siens et montra les crocs. Rocca pouvait sentir son
               souffle chaud. Sa gueule à quelques centimètres seulement de son visage. Rocca repoussa
               le chien à bout de bras, ses deux mains enserrant son cou. Mais il ne pourrait pas
               tenir bien longtemps. Le loup gratta avec ses pattes avant. Ses griffes déchirèrent
               sa veste et lacérèrent ses épaules. 
            

            En cas d’attaque, une seule chose compte. C’est de protéger ses parties les plus vulnérables :
                  le cou et le visage. 

            Rocca parvint à glisser un pied entre le chien et lui, et le repoussa brutalement
               en poussant de toutes ses forces. Le chien partit en arrière. Rocca se releva et courut
               de l’autre côté du terrain, le chien sur les talons. Arrivé devant la trappe, il pivota,
               eut juste le temps de plonger au sol pour éviter le chien-loup qui tomba dans la tanière
               de Porrel. Rocca se jeta sur la porte, la souleva difficilement, alors qu’il entendait
               le chien-loup grogner et remonter les marches. Rocca lâcha la porte. Le chien qui
               se hissait vers l’extérieur se prit la trappe sur le museau et retomba dans la grotte,
               prisonnier.
            

            Rocca contourna de nouveau le cabanon, alors que des soubresauts agitaient la lourde
               trappe en bois. Le chien-loup devait se déchaîner sur la porte à coups de museau.
               
            

            Rocca récupéra sa torche et le couteau couchés dans l’herbe, puis rejoignit Ballard.
               Les quatre loups restants avaient refermé leurs mâchoires sur ses jambes et ses bras.
               Ils ne faisaient plus qu’un. On aurait dit quatre chats jouant avec une souris. À
               ce rythme-là, il ne resterait plus grand-chose à sauver chez son camarade.
            

            Rocca siffla, en sortant le couteau de son fourreau. Les loups se figèrent et quatre
               paires d’yeux luminescents se braquèrent sur lui.
            

            Mais la règle la plus importante en cas d’attaque de chien, est de ne jamais, jamais,
                  courir. 

            Rocca partit en sprint et sortit de la parcelle par le portail grand ouvert. Les chiens-loups
               se précipitèrent à sa suite. Ces saloperies chassaient en meute.
            

            Courir provoque l’instinct de chasse du chien.

            Rocca aurait bien voulu retourner à la voiture, mais c’est Rudy qui avait les clés.
               Et courir en terrain découvert ne lui parut pas une bonne idée. Il choisit donc la
               direction opposée au sentier et s’enfonça dans la forêt.
            

            À la course, le chien gagnera toujours. 
            

            Rocca entendait les chiens galoper sur ses basques.

            Le chien est plus rapide.

            Un grognement se fit plus proche. 
            

            Le chien est plus endurant.

            Rocca balança sa torche sur le côté, histoire de gagner quelques secondes. 

            Cours.

            Le chien qui était sur ses basques partit pourchasser la lumière, mais les trois autres
               poursuivirent sur sa piste.
            

            Si vous courez pour échapper à un chien, vous n’aurez aucune chance de pouvoir vous
                  enfuir. 

            Rocca ne pourrait plus tenir la distance longtemps. 

            Aucune.

            Son cœur battait à tout rompre. Et le souffle commençait déjà à lui manquer. 

            Cours.

            Il espéra que Ballard était suffisamment en état pour récupérer son arme et venir
               l’aider. 
            

            Plus vite.
            

            Vu comme il s’était fait balancer de tous les côtés, il y avait tout de même peu de
               chance.
            

            Encore plus vite.

            Soudain le sol se déroba sous ses pieds. Il était arrivé au bout. Devant lui, une
               vaste étendue d’eau se perdait dans le noir. 
            

            Retourne-toi.

            Un chien-loup lui sauta à la gorge et s’empala sur son couteau. Le sang gicla, Rocca
               sentit le liquide chaud couler sur lui.
            

            Bats-toi. 

            Le chien n’était pas encore par terre que les deux autres arrivaient déjà sur lui.
               Le premier referma ses crocs sur sa jambe. Une douleur atroce l’assaillit.
            

            Rocca voulut lui planter sa lame entre les yeux, mais l’autre chien l’en empêcha en
               s’en prenant à son bras. 
            

            Oublie la douleur.

            Rocca ne pouvait plus se servir de son arme. Son bras était immobilisé dans la gueule
               du loup. Un éclair de douleur le mit au supplice quand les crocs déchiquetèrent le
               muscle radial. Rocca serra les dents et parvint à récupérer le couteau avec sa main
               gauche. Il le planta tant bien que mal en travers du crâne de l’animal qui lâcha prise
               et partit en titubant. Rocca avait récupéré son bras, mais il avait perdu son couteau.
            

            Frappe le chien dans le nez, la gorge ou derrière la tête.

            Rocca frappa aussi fort qu’il put derrière la tête du monstre accroché à sa jambe.
               Le chien desserra les mâchoires et Rocca lui envoya un coup de pied dans les côtes.
               Le quatrième chien-loup arriva en renfort. Visiblement, la lampe torche ne l’intéressait
               plus. 
            

            Ferme les poings pour ne pas te faire arracher les doigts.

            Rocca serra les dents. Sa jambe gauche le brûlait et son bras droit pendait le long
               du corps. Il n’était pas sûr de pouvoir frapper avec.
            

            Protège ton cou et ton visage, quitte à te faire entièrement bouffer le bras.

            Les deux chiens-loups se mirent à grogner, en montrant les crocs. Par réflexe, Rocca
               recula d’un pas, mais ses pieds se dérobèrent sous lui. Déstabilisé par la pente,
               il glissa en arrière. Les chiens en profitèrent pour lui sauter dessus. Bêtes et homme
               se retrouvèrent à l’eau. 
            

            Vingt-cinq ans que je ne me suis pas baigné.

            Voilà à quoi pensa Rocca en coulant sous le poids cumulé de deux chiens-loups de Tchécoslovaquie
               dressés pour le combat, résultats d’un ancien programme militaire visant à croiser des bergers allemands avec des loups des Carpates.
            

            Mais ça, Rocca s’en fichait. Ce qui l’intéressait, c’était de savoir combien de temps
               il pouvait maintenir sa respiration sous l’eau en étant blessé, stressé et aquaphobe.
            

            La réponse était : pas beaucoup.
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            Wassila tenta de masquer sa désillusion. Son monde venait de s’écrouler. Elle n’était
               pas certaine de pouvoir s’en remettre. Elle parvint néanmoins à donner le change,
               esquissa un semblant de sourire et bredouilla un « super ».
            

            Le silence s’installa entre eux. Un silence insupportable, qu’il fallait rompre rapidement.
               Sinon, elle n’oserait plus jamais lui adresser la parole.
            

            — Et… euh… vous avez prévu quoi pour la lune de miel ?

            Rocca grimaça.

            — J’en sais rien. J’ai pas d’idée.

            — Vous avez qu’à aller aux Seychelles, ou aux Maldives… C’est le paradis pour les
               jeunes mariés.
            

            — Bof, la plage, c’est pas trop mon truc.

            — Non mais je te parle pas d’aller vous entasser sur la Côte d’Azur, pour vous faire
               piétiner par un milliard de touristes au mètre carré. Je te parle de plage de sable
               blanc, d’eau turquoise, de boire des cocktails à l’ombre des cocotiers.
            

            — J’apprécie ton enthousiasme, mais à part les cocktails, le reste ça me fait pas
               rêver.
            

            — J’arrive pas à y croire, dit Wassila. Tout le monde rêve de ça.
            

            — Faut croire que non.

            — Et Stéphanie non plus ?

            Ça, c’était une bonne question. Ils étaient tellement occupés à parler de la cérémonie
               et de qui ils invitaient qu’ils n’avaient pas encore pris la peine de discuter du
               meilleur. Le voyage de noces. Romain se fichait de savoir de quelle couleur seraient
               les nappes, ou qui on placerait à côté de tonton Albert. En revanche, prendre quelques
               jours pour se vider la tête et récupérer, l’idée lui paraissait plus que réjouissante.
            

            — Non mais qui n’aime pas la plage ?

            Wassila ne lâchait pas l’affaire. Wassila ne lâchait jamais rien. 

            — Le sable c’est relou, ça gratte, tu t’en fous de partout, c’est chiant.

            — Bon, OK, tu restes sur ta serviette, ou tu te prends une chaise longue. Mais faut
               bien aller à la plage pour se baigner.
            

            — Je me baigne pas.

            — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu sais pas nager ?

            — Je sais pas.

            — Sans déc ? Tu sais pas nager ?!

            Wassila n’en revenait pas. À notre époque ? C’était à peine croyable.

            — Non, j’en sais rien ! Je sais pas si je sais ou pas.

            — Comment ça ? Soit tu sais nager, soit tu sais pas… Il n’y a pas d’entre-deux.

            — Ça fait vingt ans que je suis pas allé dans l’eau, du coup je sais pas si je sais
               encore. Ça va, t’es contente ?
            

            — Ben c’est comme le vélo, ça s’oublie pas !

            — Qu’est-ce que t’en sais ? Il y a des études, là-dessus ? 

            — Quoi ? Mais…
            

            — Il y a des mecs qui ont fait des tests ? Ils ont appris à un môme à faire du vélo,
               et après ils ont attendu soixante ans avant de le remettre en selle et voir s’il y
               arrivait encore ?
            

            — C’est juste une expression…

            — Eh bien elle est complètement con ! J’en sais rien si je sais encore nager, et j’en
               ai rien à foutre. J’aime pas la flotte. Ça te va ?
            

            — Oui. Désolé… je voulais pas t’énerver…

            Wassila se fit toute petite. Elle s’était jetée sur le sujet pour masquer son amertume
               et voilà que son partenaire l’envoyait balader. La soirée devenait plus que pénible.
            

            — Ma sœur s’est noyée quand j’avais dix ans. Elle est morte devant mes yeux.

            Wassila leva les yeux, horrifiée. Cela faisait deux ans qu’ils bossaient ensemble.
               Deux ans qu’ils passaient leurs journées collés l’un à l’autre, inséparables. Ils
               avaient appris à se connaître par cœur, pouvaient anticiper la moindre pensée de l’autre
               avant même qu’il ne la formule. Ils formaient le duo le plus efficace et le plus complémentaire
               de la maison. Mais elle n’avait jamais entendu parler d’une sœur. Et encore moins
               d’une sœur morte. Elle retint son souffle, de peur que Rocca ne poursuive pas son
               histoire.
            

            — On était à la piscine. On passait nos samedis à jouer dans un grand toboggan qui
               faisait plusieurs tours sur lui-même. Un matin pas comme les autres, Lætitia est descendue.
               Je l’attendais en bas dans le bassin. Et elle est arrivée dans une traînée de sang…
               Elle a coulé à pic, juste devant moi.
            

            — C’est… c’est… Je suis désolée.

            — Moi aussi. J’aurais pas dû m’énerver.

            — Elle est morte de quoi ?

            Rocca hésita avant de répondre.
            

            — Ils ont conclu à un accident.

            Il n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet. Même avec Wass. Et pourtant, il
               ne lui cachait pas grand-chose. Le lieutenant Labidi était la confidente parfaite,
               la bonne copine, celle qui le conseillait et le guidait dans sa vie perso. Romain
               voulait d’ailleurs lui demander d’être sa témoin, mais Steph avait posé son veto.
               De manière assez inexplicable, les deux filles avaient du mal à s’apprécier. Un mystère
               insoluble pour Rocca.
            

            Une nouvelle fois, Wassila opta pour un détournement de conversation.

            — Bon, ben vous avez qu’à aller à la montagne, dit-elle. T’as pas perdu un frère en
               montagne ?
            

            — Ha ha, non ! T’es conne…

            Wassila sourit. Cette fois, le détournement avait réussi.

            — Cela dit, la montagne, j’aime pas non plus. La neige, l’altitude, les virages… Je
               déteste ça.
            

            — Mouais, je te propose pas la campagne, je sais que ça te file des boutons.

            — Bah, tu me connais, sorti de la ville… 

            — Ouais, je te connais, répondit Wassila, en se disant finalement qu’elle ne le connaissait
               peut-être pas si bien que ça.
            

            Elle leva son verre.

            — Au mariage.

            Rocca leva le sien.

            — Au mariage.

            — Et à ta sœur.

            — À la môme.

            — La môme ?

            — Un surnom. Elle m’appelait « le mioche » et je l’appelais « la môme ».

            — À la môme, alors.
            

            Les deux amis trinquèrent. Rocca observa le liquide dans son verre osciller de droite
               à gauche. Des petites bulles remontaient à la surface. Il était persuadé de ne pas
               avoir pris du champagne ce soir-là, il détestait les bulles. Romain avait bu du rouge.
               Un verre de bordeaux… ou de bourgogne. Il en aurait mis sa main à couper. Sa mémoire
               lui jouait-elle des tours ?
            

            Les bulles se firent plus nombreuses. 

            Une myriade de bulles, qui tourbillonnaient et explosaient. 

            Rocca comprit soudain que les bulles provenaient de lui. Des bulles d’oxygène s’échappant
               de ses poumons et tentant vainement d’atteindre l’air libre. 
            

            Il tenta désespérément de trouver un repère visuel. Mais l’eau était sombre et la
               nuit noire. Et deux monstres poilus s’acharnaient sur lui.
            

            Les bulles se firent moins présentes. 

            Retiens ta respiration !

            L’eau était glaciale. Rocca tenta de suivre les dernières bulles vers la surface,
               mais les monstres pesaient trop lourd et il était à bout de forces. Alors il fit la
               seule chose qu’il pouvait encore faire. Il plongea vers les profondeurs pour s’abandonner
               à Poséidon et à toutes sortes de divinités aquatiques. 
            

            Vous qui m’avez pris ma sœur, venez me prendre, moi ! Moi et mes deux copains à quatre
                  pattes !

            Les bulles disparurent. La source s’était tarie. 

            Le calme se fit dans l’eau et dans l’esprit de Romain. Malgré l’obscurité, il vit
               une forme s’approcher de lui. Une jeune adolescente brune, la mèche courte, les yeux
               tristes et rebelles, lui tendit la main. La môme. Elle n’avait pas changé. Fidèle
               à l’image qu’il avait gardé d’elle… Mal dans sa peau, mais toujours prête à le titiller.
            

            — Lætitia !

            Rocca prononça son nom et l’eau emplit ses poumons. Sa vue se brouilla instantanément,
               mais il distingua tout de même les traits de la frangine se transformer pour laisser
               place à ceux de Chloé.
            

            Chloé. Treize ans. Le même âge que la môme quand elle était morte.

            Il ne pouvait pas l’abandonner. 

            Il avait déjà abandonné sa sœur, ça ne pouvait pas recommencer.

            Remonte.

            Pas avec Chloé.

            Remonte !

            Il avait promis.

            Rocca ouvrit les yeux.

            L’eau était complètement calme. 

            Les monstres s’étaient noyés.

            Disparus dans le maelstrom. 

            Plus aucun mouvement. 

            Peux pas bouger.

            Il était libre.

            Libre de remonter.

            Il suffisait de pousser sur ses pieds.

            Pousse !!!

            Une décision simple à prendre. 

            Une impulsion et il retrouverait la surface. L’air. Le monde extérieur et ses assassins
               d’enfant.
            

            Remonte !!!!!

            Le visage de Chloé fut remplacé par celui de Steph.

            Steph ! Pardonne-moi ! Je t’aime !

            Puis le visage de Steph laissa la place à celui du petit.

            Yannis !

            Son fils.

            Yannis !!!

            Son sang.

            Yannis !!!!!!!

            Sa vie.

            Yannis !!!!!!!!!!!!!

            Rocca poussa de toutes ses forces et retrouva le monde des vivants.



      


      Chapitre 18

         
            Quand Rocca émergea à la surface, il ne se rendit pas compte que l’étang où il se
               trouvait était peu profond et qu’il avait failli se noyer dans un mètre d’eau. Il
               tituba vers le bord et vomit ce qui lui parut être l’équivalent de la mer Morte, en
               moins salé.
            

            Il s’assit pour reprendre son souffle et recouvrer ses esprits. Quatre des chiens-loups
               étaient morts ou hors d’état de nuire. Ballard devait lui aussi être hors circuit,
               voire pire. Romain était exténué, sans arme, son bras fort était kaput et il avait
               une patte folle qui le ralentissait sérieusement.
            

            Dans le camp d’en face, Porrel était probablement armé. Il fallait s’attendre à ce
               qu’il ait récupéré le pistolet de Ballard. Un chien énervé se trouvait toujours dans
               la tanière, si Porrel ne l’avait pas déjà libéré. Et Porrel pouvait très bien ne pas
               être seul. Il avait pu amener en renfort avec lui toute une armée de jardiniers psychopathes.
               
            

            Bref. Trop d’inconnues. Trop de variables. Trop de danger.

            Rocca sortit son téléphone de sa poche détrempée. Le cadeau de Steph n’avait pas aimé
               boire la tasse. Pour appeler la cavalerie, il ne restait plus que les signaux de fumée.
               Ou le téléphone de Rudy.
            

            Rudy !

            Rocca se leva, ramassa de la main gauche une branche qui dans le noir pourrait vaguement
               ressembler à un gourdin, et tituba en direction de la tanière du loup. 
            

             

            Dent-de-loup quitta la tanière, Col-gris sur ses talons. Il avait aperçu le reste
               de la meute poursuivre l’un des chasseurs en direction de l’étang des Crapauds. Ils
               allaient le pourchasser en alternance pour l’épuiser, puis une fois qu’il serait à
               bout, Pattes-blanches ou Gueule-noire le dépasserait, se mettrait en embuscade et
               lui sauterait dessus. Alors la meute attendrait que Dent-de-loup arrive et mange en
               premier. Car Dent-de-loup était le chef de la meute. Puis le reste de la meute se
               remplirait la panse. 
            

            À ses côtés, Col-gris boitait bas. Il s’était probablement cassé la patte en tombant
               dans la tanière. Il faudrait soigner ça plus tard. Quand la chasse serait terminée.
               Dent-de-loup y veillerait. Dent-de-loup prenait grand soin de la meute. Mais il y
               avait un temps pour tout. Et l’heure était à la curée.
            

            Dent-de-loup regarda les traces de la meute et du chasseur. Il avançait, sans se presser.
               Il faisait sombre. Mais les loups n’avaient pas besoin de voir leur proie pour chasser.
               Leur odorat suffisait amplement. 
            

            Dent-de-loup progressa dans les sous-bois, vif, le cœur léger, heureux de la chasse
               et de la mise à mort à venir. Parvenu au bord de l’étang, il découvrit Pattes-blanches
               et Œil-de-lynx dans une mare de sang. Ils avaient été poignardés. Gueule-noire et
               Sang-de-glace n’étaient pas visibles. Des empreintes de loups menaient à l’étang.
               Dent-de-loup se précipita dans l’eau, tandis que Col-gris tournait en rond en reniflant
               ses frères.
            

            Au fond de la mare gisaient les deux loups manquants.

            Dent-de-loup hurla à la lune et Col-gris se joignit à lui. Le chef de meute sortit
               de l’étang, l’air hagard, mais il ne parvint pas à retenir Col-gris lorsqu’il s’enfuit
               à travers les arbres sur les traces du chasseur de loups.
            

             

            Le chemin du retour parut infiniment plus long à Rocca que sa course effrénée en direction
               de l’étang. Prendre appui sur sa jambe gauche lui coûtait énormément et le gourdin
               fit rapidement office de canne. La moindre racine, le moindre caillou contre lesquels
               il trébuchait le mettaient au supplice. Ses sens complètement perturbés par son affrontement
               contre la meute de Porrel et sa baignade forcée, Rocca tentait de se repérer malgré
               l’eau qui dégoulinait sur son visage et gênait sa vision. Où était cette fichue parcelle ?!
               
            

            Il écarta une branche devant lui et se retrouva sur le sentier qui menait à la nationale,
               la voiture de Rudy à dix mètres sur sa droite. Il était remonté beaucoup trop haut.
               
            

            Il s’approcha du véhicule et colla son visage à la vitre pour mieux voir à l’intérieur.
               Rudy était du genre cow-boy. Rocca était prêt à parier qu’il ne se baladait pas à
               poil. 
            

            Rocca scruta le sentier. Il échangea son bâton contre une grosse pierre et s’y prit
               à quatre reprises pour réussir à briser la vitre. La sirène de l’alarme fit fuir les
               derniers animaux qui traînaient dans les parages. Rocca ouvrit la boîte à gants, mais
               elle ne contenait que des ampoules de rechange et des capotes. Pas le genre de protection
               dont il avait besoin à l’heure actuelle. Il se faufila sur le fauteuil conducteur
               et trouva le levier d’ouverture du coffre. 
            

            Dieu bénisse les vieilles bagnoles.

            Rocca sortit de la voiture. L’alarme lui cassait les tympans. Si elle n’avait pas
               encore rameuté Porrel, elle ne tarderait pas à le faire. 
            

            Rocca boitilla jusqu’au coffre et l’ouvrit en grand. Bingo ! Une mallette longiligne lui tendait les bras. À coups de pierre, il fractura sa serrure,
               puis sortit le M870P de son étui. Le fusil à pompe était chargé. Il avait le droit
               à quatre coups. Mais il devrait à la fois tirer et recharger de la main gauche, et
               vu l’état de ses épaules, le recul serait une vraie torture. 
            

            Rocca amorça la pompe pour faire monter une munition en chambre, puis ferma le coffre.
               Sur le toit de la voiture se tenait un chien-loup. Celui qu’il avait enfermé dans
               la tanière. Le chien se jeta la gueule ouverte sur Romain qui leva son fusil et tira
               dans le pare-brise arrière de la voiture, créant un nuage de verre brisé. 
            

            Plus que trois cartouches.

            Le chien-loup rebondit sur Rocca et se redressa sur trois pattes. Il avait dû s’en
               casser une en tombant dans le sous-sol. Rocca posa la crosse au sol et profita de
               l’appui pour recharger. La cartouche usagée s’éjecta tandis que la nouvelle s’introduisait
               dans la chambre. Il brandit son fusil en se relevant, mais le chien fut de nouveau
               sur lui et la chevrotine s’en alla perforer un arbre.
            

            Plus que deux.

            Rocca et le loup étaient au corps-à-corps. L’animal n’était plus que rage et fureur.
               Rocca avait les poils du chien qui lui rentraient dans la bouche et dans les narines,
               qui l’empêchaient de respirer. Il parvint à amorcer la pompe à l’aveuglette, mais
               faillit perdre prise et lâcher le Remington. Tant pis, mieux valait prendre le risque
               de tirer dans le noir que de se faire dévorer vivant. Il fit une prière silencieuse
               et appuya sur la détente au petit bonheur la chance.
            

            Plus qu’une.

            Le loup s’effondra au sol, les boyaux à l’air. À bout portant, la chevrotine n’avait pas eu le temps de trop se disperser. Rocca regarda
               sa chemise se teinter de rouge. Il était touché au flanc. Mais c’était un petit prix
               à payer. Il rechargea la dernière cartouche de sa main gauche, tenant son fusil comme
               il pouvait lorsqu’un autre animal se jeta sur son dos en hurlant. Rocca se débattit
               et mit quelques instants avant de comprendre que la nouvelle bête féroce était Porrel.
               
            

             

            Dent-de-loup planta ses crocs dans la nuque du chasseur qui cria en retour. Le chasseur
               tenta de faire tomber Dent-de-loup, mais Dent-de-loup était bien accroché. Dent-de-loup
               ne lâcherait pas sa proie. Dent-de-loup devait venger Col-gris, Gueule-noire et les
               autres. Dent-de-loup devait venger ses frères. 
            

            Le chasseur frappa Dent-de-loup à la tête avec son fusil. Mais Dent-de-loup ne ressentit
               pas la douleur. Dent-de-loup resserra son emprise et tenta d’étrangler le chasseur.
               Ses pattes avant autour de son cou. Dent-de-loup écrasa la glotte. Le chasseur ne
               pouvait plus respirer. Il n’allait pas tarder à tomber dans les pommes. Alors Dent-de-loup
               prendrait tout son temps pour déchiqueter sa proie en petits morceaux saignants et
               juteux, puis l’abandonnerait à la forêt et à ses habitants.
            

            Le coup de fusil partit à quelques centimètres du visage de Dent-de-loup. Dent-de-loup
               lâcha prise et s’écroula au sol, complètement sonné. Son tympan sifflait sans discontinuer.
               Il n’entendait plus l’alarme que le chasseur avait utilisée pour l’attirer à lui.
               Un liquide s’échappait de son oreille. Les bruits de la forêt lui parvenaient étouffés,
               comme à travers un oreiller, quand l’enfant se cachait sous son lit pour échapper
               à ses camarades. 
            

            Dent-de-loup se releva en titubant. Le chasseur était aussi dans un sale état. Il pissait sang et eau. La chasse avait été belle. Digne
               des pages de son Trésor. Il regarda celui qui avait tour à tour été sa proie et son
               prédateur, attendant de découvrir quelle serait l’issue finale. Mais le chasseur ne
               faiblit pas, il leva son fusil et donna un coup de crosse sur le museau de Dent-de-loup.
               Dent-de-loup s’affala sur le derrière.
            

            Sa dernière pensée fut pour sa meute. La chasse était terminée et Dent-de-loup avait
               échoué. Il avait abandonné ses frères. Il allait redevenir un loup solitaire. 
            

            Un sourire surgit tout de même sur ses lèvres. Le loup alpha avait survécu. Tant que
               Dent-de-loup vivrait, la meute vivrait. Dent-de-loup était la meute.
            

             

            Lucien Porrel ferma les yeux et sombra dans l’inconscience. Ce fils de pute souriait.
               Rocca s’assit devant lui, et s’adossa à la voiture de Ballard. 
            

            Ballard. 

            Combien de temps s’était-il passé depuis qu’il l’avait laissé dans la parcelle ? Cinq
               minutes ? Dix ? Porrel l’avait-il achevé ? Il n’avait pas récupéré l’arme de Rudy.
               Était-ce bon signe ?
            

            L’alarme de la voiture s’arrêta enfin. Mais le calme ne se fit pas pour autant. Au
               loin, des sirènes à deux tons se rapprochaient. 
            

            Leeeeeeeeentement.

            C’est bien, prenez votre temps les mecs. On n’a pas du tout besoin d’aide.

            Ce n’est que lorsqu’il aperçut enfin la lumière des gyrophares tournoyer sur les arbres
               que Rocca s’autorisa lui aussi à tourner de l’œil.
            

         

      


      
         
            La chasse au Monstre de l’Oise enfin terminée

               par Christophe Blin (Le Figaro, article du 29 octobre 2017)

               
                  Il faudra attendre quelque temps avant de pouvoir juger l’étendue de l’œuvre macabre
                     de Lucien Porrel, connu jusqu’ici sous le surnom de Monstre de l’Oise. 
                  

                  Combien a-t-il fait de victimes ? Durant combien d’années a-t-il sévi ? S’est-il cantonné
                     à sa région natale, ou a-t-il également commis des crimes ailleurs en France ou à
                     l’étranger ? À quel niveau doit-on ranger Porrel au Panthéon des tueurs en série et
                     des assassins de notre pays ? Au niveau d’un Landru, ou d’un Guy George ? 
                  

                  À toutes ces questions, les policiers et les magistrats en charge de l’enquête devront
                     répondre. Ce que l’on sait pour l’instant, c’est que Lucien Porrel, jardinier de profession,
                     a d’ores et déjà reconnu la paternité d’une dizaine de meurtres jusque-là. Et la police
                     estime que le chiffre correct devrait plutôt tourner autour de la vingtaine, ce qui
                     le placerait aux alentours de la dixième place au top 50 des meurtriers français.
                     
                  

                  Loin derrière Yvan Keller, le tueur à l’oreiller et ses cent cinquante victimes présumées,
                     ou l’empoisonneuse Hélène Jégado et sa soixantaine de meurtres. Mais devant l’ogre
                     des Ardennes Michel Fourniret et au niveau de Francis Heaulme, le routard du crime.
                  

                  Si le Monstre de l’Oise avait fait beaucoup parler de lui il y a une dizaine d’années,
                     il avait disparu des radars depuis de nombreux mois. C’est avec la disparition de
                     la jeune Chloé Vitrand-Delamarre le 7 octobre dernier, puis la découverte de son cadavre
                     démembré quelques jours plus tard, qu’on a reparlé du tueur qui avait terrorisé la
                     région des années au préalable. Si le modus operandi change presque à chaque fois, la signature du meurtrier, elle, reste la même. Des
                     cadavres dépecés et rejetés dans la nature, au plus profond de la forêt. 
                  

                  C’est grâce au sacrifice du capitaine Labidi, dernière victime connue du Monstre de
                     l’Oise, et au courage des lieutenants Rudy Ballard et Romain Rocca que le tueur fou
                     a pu être appréhendé. 
                  

                  Ballard et Rocca sont tous deux hospitalisés, entre la vie et la mort. Le préfet de
                     police s’est précipité ce matin au chevet de ses hommes et s’est montré particulièrement
                     ému et reconnaissant devant tant de bravoure et d’abnégation. 
                  

                  Grâce à eux, tout un pays pourra de nouveau dormir l’esprit tranquille, sachant que
                     le Monstre est définitivement sous les verrous.
                  

               

            

         

      


      Chapitre 19

         
            Rocca ouvrit péniblement les yeux. Une furieuse envie de se démanger l’assaillit mais
               ses bandages l’en empêchaient. Une silhouette floue s’approcha doucement pour entrer
               dans son champ de vision. Charron. Pas vraiment la personne qu’on espérait voir en
               se réveillant dans une chambre d’hôpital.
            

            — Ballard ? parvint à murmurer Rocca, malgré la morphine.

            — Ils le maintiennent en coma artificiel. Il a passé plusieurs heures sur le billard,
               et ils le réopèrent dans l’après-midi. Mais il devrait s’en sortir.
            

            — Wassila ? demanda Rocca, bien qu’il connût déjà la réponse. 

            Sa gorge le brûlait à chaque syllabe. Il avait l’impression de ne pas avoir bu depuis
               un siècle.
            

            — La police scientifique a trouvé des restes du capitaine Labidi dans l’enclos des
               chiens. Je suis désolé.
            

            Rocca ferma les yeux. Ce taré avait donné son amie en pâture à ses clebs. Les larmes
               coulèrent toutes seules, sans que Romain en prenne conscience. 
            

            Mais lorsqu’il voulut parler de nouveau, il dut s’y reprendre à deux fois pour articuler
               sa question suivante.
            

            — Porrel ?
            

            — Il est sous les verrous. Il a avoué une dizaine de meurtres, dont ceux de Chloé
               et de Wassila. On épluche toutes les affaires non résolues de la région. Il n’entend
               plus que d’une oreille, mais je ne vais pas pleurer pour cette enflure.
            

            — Ma femme ?

            — Elle a été prévenue. 

            Charron ne voulait pas aborder le sujet. Mais il ne pouvait pas éluder la question.

            — Je… je l’ai eue en ligne hier soir. Elle ne peut pas venir dans l’immédiat.

            Ça avait le mérite d’être clair. 

            — En revanche, j’ai réglé votre problème avec les services sociaux, dit-il en balayant
               le sujet d’un geste de la main. Ils vous laisseront tranquille. Ils ont compris que
               tout ça n’était dû qu’à une petite mésentente entre vous. 
            

            Si seulement Charron pouvait dire vrai.

            — Un téléphone… Est-ce que je peux avoir un téléphone ?

            Après le bain d’hier, son portable n’était pas près de s’allumer de nouveau. Charron
               désigna la table de nuit, sur laquelle un fixe était installé.
            

            — T’es connecté.

            Une infirmière entra dans la chambre.

            — Bonjour, messieurs. Monsieur le commissaire, je vais vous demander de sortir un
               instant, s’il vous plaît.
            

            — Pas de souci.

            Charron se rapprocha de Romain, comme pour lui chuchoter un secret.

            — J’ai parlé deux minutes à Ballard avant sa première opération. Ce que tu as fait
               pour lui… Je voulais te dire que je vais vous recommander tous les trois pour la médaille d’honneur de la police nationale. Je me suis trompé sur ton compte, Rocca.
               Je te demande pardon.
            

            Le charognard lui serra le bras, provoquant une grimace chez Romain.

            — Sacré boulot de flic, marmonna-t-il en sortant de la chambre. Sacré boulot de flic.

            Une médaille. Rocca allait se faire virer, mais avec les honneurs. Un comble.

            L’infirmière refit ses bandages et nettoya ses plaies. Un plomb l’avait transpercé
               de part en part en frôlant une côte lorsqu’il avait descendu le chien au corps-à-corps,
               mais aucun organe vital n’était touché. Ses plaies aux épaules étaient superficielles,
               tout comme ses griffures au visage ou aux mains. Ses blessures les plus sérieuses
               étaient celles provoquées par les morsures, notamment celles à l’avant-bras droit
               et au mollet gauche. 
            

            Les médecins l’avaient opéré en urgence, avaient nettoyé abondamment les plaies, retiré
               les tissus morts et reconnecté les nerfs et les vaisseaux sanguins. Sur l’avant-bras,
               là où la morsure était la plus profonde, ils avaient opté pour une petite greffe de
               peau afin de minimiser la douleur. Rocca devait rester alité au maximum, mais il pourrait
               probablement sortir sous quelques jours. L’hôpital était devenu le fast-food de la
               médecine. Un lit pris était un lit à libérer le plus vite possible. 
            

            Le plus gênant était que malgré les piqûres antitétaniques et antirabiques effectuées
               dès l’arrivée des secours, Rocca avait chopé une infection. En plus de la morphine,
               il était principalement nourri aux antibiotiques.
            

            — Vous avez eu de la visite pendant votre sommeil, dit l’infirmière. Un vieux monsieur…

            Un vieux monsieur ? Sartet ??

            — Les cheveux blancs, un petit bouc, assez élégant…

            De Brainville.

            — Il n’arrêtait pas de dire qu’il était désolé. Il avait l’air complètement perdu.

            Lui et sa pensée magique. Parfaitement inoffensif. Voilà comment il avait décrit Porrel. La bonne blague. Il pouvait être désolé. Ce
               n’est pas ça qui ferait revenir Chloé et Wassila.
            

            Wassila.

            Porrel avait senti le vent tourner. Ce salaud avait changé de tactique. Au lieu de
               nourrir les animaux sauvages, il avait nourri sa meute. Pourquoi ? Pour éviter les
               risques ? 
            

            Sur une table à roulettes, près de la fenêtre, un énorme bouquet de fleurs prenait
               toute la place.
            

            Steph ?

            L’infirmière suivit son regard.

            — Je me suis permis de les mettre dans l’eau. Elles sont belles, hein ?

            — Est-ce qu’il y a une carte ?

            — Attendez, je vais voir.

            Elle extirpa un petit carton blanc et le tendit à Rocca qui l’attrapa de sa main libre…
               la main reliée aux tubes.
            

            Avec nos remerciements. Nous te serons éternellement reconnaissants. Prompt rétablissement.
                  Amicalement, Marc et Isabelle.

            Rocca serra la carte contre lui. Il avait tenu sa promesse. Mais à quel prix ?

            — Voilà ! Reposez-vous bien. Je vous apporte votre repas dans une petite heure.

            L’infirmière sortit comme elle était entrée. En coup de vent. Deux temporalités qui
               s’affrontaient. Une vie au ralenti, une en accéléré.
            

            Rocca se redressa difficilement. Il s’adossa au coussin et tendit son bras vers le téléphone. Chaque mouvement lui coûtait. Il devait bien
               calculer son coup, car pour chaque action il payait un lourd tribut. Il parvint tout
               de même à décrocher et à composer son numéro de portable. Quand il entendit sa propre
               voix demander de « laisser un message », il appuya sur dièse et composa son code à
               quatre chiffres.
            

            « — Vous avez… 1… ancien message. Hier, à 23 h 33…

            — Allô, Romain, c’est moi… »
            

            Elle ne l’appelait jamais Romain.

            « — J’aurais aimé qu’on s’explique en direct, mais visiblement, t’as mieux à faire… Je…
                  je vais quelque temps chez mes parents. J’ai besoin de réfléchir. Ne viens pas nous
                  chercher, s’il te plaît. Tu as fait assez de mal comme ça. On parlera de Yannis plus
                  tard… quand tu auras réglé tes problèmes. Prends soin de Columbo. Bisous. »
            

            Le chat. Elle se tirait avec son fils et elle lui laissait le chat. Rocca appuya sur
               le distributeur, puis attendit que la morphine envahisse ses veines et réchauffe ses
               artères.
            

            La douleur était terrible. Bien plus terrible que celle laissée par les loups. Steph
               lui avait arraché le cœur et le dévorait à pleines dents.
            



      


      Chapitre 20

         
            Rocca sortit de l’hôpital deux jours plus tôt que prévu pour assister à l’enterrement
               de Wassila. Monsieur Labidi était dévasté. Les circonstances particulières de la mort
               de sa fille empêchaient sa famille d’effectuer la cérémonie de la toilette.
            

            D’ailleurs, il était difficile de savoir ce que contenait le cercueil. Rocca ne chercha
               pas à percer le mystère.
            

            Lorsqu’il voulut se proposer pour porter la dépouille de son amie, Karim, l’un de
               ses frères, objecta qu’il n’était pas de la famille. Mais Rocca crut comprendre qu’on
               cherchait à lui épargner l’effort physique. Il marchait avec une attelle et avait
               le bras droit en écharpe. De plus, la douleur et le régime hospitalier digne d’une
               compagnie aérienne low cost lui avaient coûté quelques kilos. 
            

            Il suivit donc le cortège funèbre, parmi les collègues, amis ou anciens amants de
               Wassila. Marc Vitrand marchait à ses côtés. Charron, deux mètres plus loin.
            

            L’imam prononça la prière des morts, puis la prière sur le prophète. Une hésitation
               suivit la troisième prière, celle pour le repos de l’âme du défunt. S’ensuivirent
               quelques échanges en arabe avant que l’inhumation ne débute. Quelques mètres en retrait,
               la mère de Wassila criait et gesticulait. Les femmes présentes à la cérémonie l’entouraient, attendant
               la fin de la mise en terre pour pouvoir s’approcher et se recueillir. 
            

            Karim expliqua à Rocca qu’on était censé placer le défunt sur le côté droit, son visage
               tourné en direction de la Kaaba, à La Mecque. Comme il n’y avait pas de corps ni de
               visage à tourner, sa famille craignait que Wassila ne renaisse pas dans l’autre monde.
               
            

            Il ne restait plus qu’à espérer.

            Rocca quitta le carré musulman en évitant soigneusement de croiser Saulnier. Mais
               sa cheffe de groupe à l’OCRVP fut la plus prompte et le rejoignit à la sortie du cimetière.
            

            — Rocca, félicitations. Tu as fait du bon boulot.

            — Je vous remercie. C’est à vous que je le dois. Sans vous, Wassila ne serait pas
               morte et je n’aurais jamais pu avoir ma médaille.
            

            Un éclair traversa le regard de son ancienne cheffe. Si des yeux avaient pu tuer,
               Rocca serait mort sur le coup. Un sourire carnassier s’afficha sur le visage de la
               vieille peau.
            

            — Bonne chance pour ta future carrière. Je suis certaine que tu feras un gardien de
               nuit très efficace.
            

            Et elle tourna les talons. La pute.

            Rocca rentra chez lui pour trouver une maison désespérément vide. La voisine s’était
               occupée de Columbo. C’est-à-dire qu’elle lui avait rempli son bol à ras bord de croquettes
               (spéciales chats diabétiques) tous les soirs. La caisse n’avait pas été lavée, ce
               qui en soit n’était pas un gros problème vu que le chat s’était soulagé partout dans
               la maison, probablement à chaque visite de la voisine.
            

            Après deux heures d’aération, Rocca put enfin laisser libre cours au désespoir qui
               frappait doucement à sa porte depuis plusieurs jours. Il s’effondra sur le canapé, devant la télé, son chat sur
               les genoux. L’heure de la déprime avait sonné.
            

            Steph était venue le voir à l’hôpital. Mais elle était venue sans le petit. Pour des
               raisons d’hygiène, soi-disant. Romain se doutait bien qu’il s’agissait plutôt d’une
               forme de punition. Il avait mis son fils en danger et il était interdit de visite.
               Ils règleraient la situation plus tard, quand il serait complètement remis. Les chances
               pour qu’ils se mettent d’accord sur une garde partagée étaient plus que minces. 
            

            Romain en avait profité pour s’excuser. Mais Steph n’était pas prête à le pardonner.
               Et le voir allongé dans une chambre d’hôpital n’avait pas adouci sa rancœur. Bien
               au contraire. C’était plutôt la goutte d’eau qui avait mis le feu aux poudres. Des
               années à attendre dans la crainte qu’il arrive un malheur… Et maintenant qu’il était
               arrivé, il leur éclatait à la figure. 
            

            De retour chez lui, Romain tenta plusieurs fois de joindre Steph, pour essayer d’assainir
               la situation. Mais sa mère jouait les cerbères et refusait de la lui passer. Elle
               refusait même de lui passer Yannis. Il ne réussit à parler à son fils qu’une seule
               fois, lorsque sa belle-mère estima que Romain avait une articulation un peu moins
               alcoolisée.
            

            Les jours passèrent, et la souffrance défit ses valises pour s’installer à demeure.
               Présente dans tous les petites gestes, les habitudes, les réflexes, les objets du
               quotidien… Présente en creux, comme une image en négatif. La môme, Wassila, Steph,
               Yannis… Les absents ont toujours tort, disait-on. Mais Rocca avait pourtant l’impression
               qu’il était le seul à blâmer. 
            

            Rocca dormait beaucoup. D’un sommeil agité. Il faisait des cauchemars. Rêvait de loups
               et de piscine. De toboggan et de cannibales. Une suite d’images cauchemardesques que l’alcool ne parvenait
               pas complètement à effacer. Il ne se nourrissait plus que de cornflakes, de petits
               pots bébé et de rhum arrangé, et passait ses journées allongé sur le canapé, ne se
               levant que pour se resservir ou pour aller aux toilettes. Quand il ne dormait pas
               durant la journée, il regardait la télé. Quand il ne dormait pas durant la nuit, il
               réécoutait la voix de Wassila. 
            

            « — Bonjour Louise, je m’appelle Wassila. Je vais te poser quelques petites questions,
                  tu veux bien ? »
            

            Inlassablement.

            « — Quel âge tu as ?

            — Neuf ans et demi. 

            — Ouah, tu es une grande fille, déjà…

            — Oui, parce que j’ai très bientôt dix ans.

            — C’est chouette, ça. »
            

            Romain avait fait une copie de l’entretien avec Louise quand Wassila lui avait prêté
               son dictaphone. 
            

            « — C’est vrai que le tueur a coupé Chloé pour la manger ? 

            — Quoi ?! Non, ma puce ! C’est complètement faux ! Qu’est-ce qui t’a fait croire ça ?

            — Les copains à l’école. »
            

            Procédure standard. 

            « — Il ne faut pas écouter tout ce que les gens disent, tu m’entends ? Ta sœur est morte,
                  mais elle n’a pas souffert. Et toutes les horreurs qui ont pu se passer après, ça
                  n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que maintenant, Chloé est dans un monde
                  meilleur. » 
            

            Bien sûr, il avait étudié l’enregistrement sous toutes ses coutures, au moment de
               l’enquête.
            

            « — Tu t’entendais bien, avec ta sœur ?

            Un temps.

            — Tu peux tout me dire… Je sais très bien garder les secrets. Et puis, c’est pas grave
                  si vous étiez fâchées… Ça arrive à tout le monde ! C’est pas pour ça qu’il lui est
                  arrivé ce qui lui est arrivé… Tout ça n’a rien à voir avec toi, tu comprends ? »
            

            Aujourd’hui, il le connaissait par cœur.

            « — Alors, tu veux me dire quelque chose, à propos de ta sœur ?

            — On s’est disputées. 

            — Pourquoi ?

            — Parce qu’elle était méchante. »
            

            Chaque intonation. 

            « — Qu’est-ce qu’elle faisait ?

            — Elle voulait pas que je rentre dans sa chambre. »
            

            Chaque variation de ton et de volume. 

            « — Quand ? Tout le temps ? 

            — Avant, ben on jouait souvent ensemble… Elle était super chouette, comme grande sœur.
                  Mais après, elle a plus voulu rien faire avec moi. »
            

            Chaque petite hésitation à la recherche du mot juste.

            « — Oui, mais c’est pas pour ça qu’elle était méchante… Tu sais, par moments, on grandit
                  et on ne veut plus faire les mêmes choses qu’avant. Ça ne veut pas dire qu’elle ne
                  t’aimait plus… »
            

            Dans le silence de la nuit, Romain écoutait son amie. 

            « — À la maison, elle était tout le temps sur son téléphone, ou sur son journal… Et quand
                  on était dehors, elle voulait plus jamais jouer dans le jardin. Elle voulait seulement
                  retrouver ses copains et j’avais pas le droit d’aller avec elle. »
            

            Une manière de ne pas faire complètement son deuil. 

            « — Tu les connais, ses copains ?

            — Oui. Il y a les filles de son école qui venaient à la maison. »
            

            De maintenir Wassila en vie.
            

            « — Et est-ce qu’elle avait un amoureux ?

            — Oui.

            — Tu l’as déjà vu ? »
            

            De l’empêcher de partir. 

            « — Même pas en photo ?

            — Non. »
            

            De la maintenir encore un peu dans le monde des vivants.

            « — Mais ta sœur t’en a parlé ? »
            

            Sa voix.

            « — Elle disait qu’il était comme un roi et qu’elle était sa princesse, et que moi j’étais
                  qu’une grosse nulle, comme maman. »
            

            Sa respiration.

            « — Elle disait que moi, quand je serai grande, j’aurai jamais un amoureux comme elle,
                  parce que elle, elle est spéciale. »
            

            Ses silences.

            « — Alors je lui ai découpé sa robe de princesse, la rose, sa préférée. C’est pour ça
                  qu’on s’est disputées. »
            

            Son écoute.

            « — Mais après, elle a disparu et j’ai cru qu’elle était partie pour rejoindre son amoureux… » 

            Sa présence.

            « — Et moi, j’étais super jalouse, alors j’ai souhaité de toutes mes forces qu’il lui
                  arrive malheur… Et après, on l’a retrouvée toute découpée et… et… je voulais pas !
                  Je voulais juste l’embêter ! »
            

            Son âme.

            « — C’est bon, on va en rester là pour aujourd’hui. »
            

            Son cœur. 

            « — C’est rien… c’est pas ta faute… c’est pas ta faute… »
            

            Encore et encore…
            

            « — Bonjour Louise, je m’appelle Wassila. Je vais te poser quelques petites questions,
                  tu veux bien ? »
            

            Un bruit strident retentit et emplit la maison. Rocca somnolait devant la téloche.
               Rex, un chien policier, poursuivait les méchants et résolvait des enquêtes, bien mieux
               que Rocca ne pourrait jamais le faire. Concurrence déloyale. Les chiens avaient un
               meilleur flair. 
            

            Le bruit strident se fit plus présent. Rocca crut reconnaître l’alarme de la voiture
               de Ballard. Il ne fallait pas que Porrel l’entende… Cela pourrait l’attirer à lui !
               Il fit un effort surhumain pour ouvrir les yeux. À l’écran, Rex sautait au ralenti
               sur un méchant qui paraissait l’attendre. Le bruit continuait de lui casser les oreilles
               et son mal de crâne n’arrangeait rien. C’était un bruit familier, mais Rocca mit quelques
               instants pour comprendre d’où il provenait. C’était la sonnette de la porte d’entrée.
               Et quelqu’un de malintentionné s’acharnait dessus.
            

            Rocca n’attendait personne. Et il n’avait pas commandé de croquettes (spéciales chats
               diabétiques). Il s’extirpa du canapé et se traîna jusqu’à la porte pour éconduire
               le gêneur qui osait déranger sa sieste récréative. Un peu plus et il allait manquer
               la fin de son épisode.
            

            Lorsque Rocca ouvrit la porte, la lumière pourtant blafarde du mois de novembre, l’aveugla.
               
            

            — Salut, Rocca.

            — Monsieur le commissaire ?

            Rocca avait failli dire « Monsieur le charognard ? ». Il s’était corrigé à temps.

            — Je t’ai appelé plusieurs fois, je t’ai laissé des messages…

            — J’étais occupé.

            — Je peux entrer ?

            Pour toute réponse, Rocca claudiqua à l’intérieur, laissant la porte entrouverte derrière
               lui. Charron entra malgré l’odeur. La maison sentait le renfermé, la crasse et l’alcool.
               Un chat miaula et s’enfuit en se cognant à une chaise. À la télé, un berger allemand
               courait en gros plan.
            

            — Je vois que t’es pas devenu allergique aux chiens, c’est bien, dit Charron.

            — Je me suis dit qu’il valait mieux que je me confronte au problème le plus rapidement
               possible. Ma voisine a un caniche. Je peux pas me cacher à chaque fois qu’elle le
               promène.
            

            — Oui. Et puis après tout, c’est toi qui as gagné la bataille.

            — Ouais. J’ai mis la meute au tapis. Rocca 5, clébards 0. 6, en comptant Porrel.

            Charron se dirigea vers la fenêtre. 

            — Ça te dérange si j’ouvre un peu ? Je couve quelque chose, je ne voudrais pas te
               refiler mes microbes.
            

            Il n’attendit pas la réponse, ouvrit le volet et la fenêtre en grand. Il prit une
               grande bouffée d’air frais avant de bloquer de nouveau sa respiration nasale.
            

            — J’ai parlé à un spécialiste. Il m’a dit que les chiens-loups de Tchécoslovaquie
               sont des chiens très sensibles, très attachés à leur maître et à la meute. Des chiens
               de travail, très vifs et très résistants. Qui peuvent se montrer agressifs, mais qui
               ne sont pas bagarreurs. 
            

            — C’est pas l’impression que j’ai eue.

            — Je lui ai demandé si on pouvait tout de même les dresser à tuer. Il a été très étonné.
               Il a reconnu qu’ils pouvaient se montrer dangereux lors d’un combat, mais que c’étaient
               tout de même des animaux très gentils et très sociables.
            

            — L’homme aussi est un animal très sociable. En général.
            

            Charron s’abstint de répondre.

            — T’es venu ici pour me parler de chiens ? demanda Rocca.

            — Non. Je suis venu pour savoir comment se passait ta rééducation. 

            — Ça va.

            Rocca se souvenait vaguement d’exercices à faire et de rendez-vous à prendre. Il s’en
               occuperait plus tard. Il n’était pas pressé, il avait tout le temps du monde, désormais.
            

            — Bon. Tant mieux. Ce serait dommage que tu gardes des séquelles.

            — Ouais, ce serait dommage. Tu veux manger un bout ? demanda Rocca par pure politesse.
               J’ai des plats préparés. 
            

            Rocca fouilla dans un placard.

            — Je peux te proposer panais épinards jambon, patate douce carottes poulet…

            — Tu sais que c’est des plats bébé ?

            — C’est bon, c’est bio.

            — Oui, mais tu sais qu’ils font aussi des plats bio pour adulte ?

            — Ben là j’en ai pas. Steph les a laissés. Faut les manger avant que la date soit
               périmée. T’en veux un, oui ou non ?
            

            — Non merci. 

            — Avec du sel, du poivre et du ketchup, ça passe tout seul. Sinon, c’est dégueu.

            Les deux hommes s’observèrent en silence, debout, dans le salon. L’un attendant que
               l’autre parte, l’autre ne sachant quoi dire. 
            

            — Bon, ben, je vais y aller, finit par dire Charron pour rompre le silence. Je ne
               vais pas te déranger plus longtemps.
            

            Le commissaire se dirigea vers la porte et l’air pur.

            — Tu es très occupé, mais si tu as cinq minutes, tu devrais passer voir Ballard. Ça
               lui ferait plaisir.
            

            — Oui, je ferai ça, ouais.

            Rocca n’avait aucune envie de retourner à l’hôpital. Il n’avait de toute façon pas
               la force de sortir de la maison. 
            

            Charron posa sur la table un épais dossier.

            — C’est quoi ? demanda Rocca.

            — Un peu de lecture. Je me suis dit que ça t’intéresserait.

            Rocca haussa les épaules. Il n’y avait pas grand-chose qui puisse l’intéresser.

            Charron ouvrit la porte et reprit quelques couleurs. 

            — Fais-moi plaisir. Jettes-y un coup d’œil. Et pour l’amour du ciel, Rocca… prends
               une douche.
            

            Charron parti, Rocca retourna à ses nouvelles amours. Ce n’est que dix heures de télé
               poubelle plus tard que la curiosité lui fit entrouvrir le dossier.
            

            Le charognard lui avait apporté les transcriptions des interrogatoires de Porrel.
               Des pages et des pages d’aveux détaillés.
            

            Un récit de mort et de folie.

         

      


      Chapitre 21

         
            — Nom ?

            — Lieute… Romain Rocca.

            — Carte d’identité.

            Rocca transmit sa carte au préposé.

            — Veuillez signer, s’il vous plaît.

            Rocca signa, puis suivit un gardien le long du couloir qui menait aux parloirs.

            Rocca s’était levé à six heures du matin. Il avait pris le TGV jusqu’à Lille, la ligne
               deux du métro en direction de Saint-Philibert, puis le bus 209. Il rechignait à conduire
               tant qu’il devait garder son attelle. 
            

            Le centre pénitentiaire d’Annœullin comprenait également une maison d’arrêt. C’est
               là qu’on gardait les prévenus en attente de leurs procès. Le taux d’occupation étant
               largement supérieur à la capacité d’accueil, on avait réglé le problème en rajoutant
               une centaine de matelas au sol. Le directeur passait la moitié de son temps à réclamer
               des lits superposés supplémentaires. Mais pour Porrel, on avait fait un effort. Il
               avait droit à une cellule individuelle. Et on avait spécialement choisi cet endroit
               pour lui. 
            

            De construction assez récente, la prison qui de loin ressemblait vaguement à un poulailler
               dessiné par Mondrian, était spécialisée dans l’accueil de détenus dangereux. Un joli coffre-fort
               blanc parsemé de couleurs primaires, comme les instincts de ses pensionnaires. 
            

            Une aile était réservée aux terroristes et autres radicalisés, tous maintenus en isolement.
               Les fenêtres de leurs cellules donnaient toutes sur l’un des trois miradors entourant
               l’établissement. Le mur d’enceinte de six mètres de haut était doté de filins anti-hélicoptère.
               Le centre pénitentiaire d’Annœullin était un poulailler dont on ne s’évade pas. Avec
               plus de trois cents personnels pénitentiaires pour s’occuper de ces messieurs-dames,
               qui se plaignaient régulièrement de l’afflux incessant de détenus au profil toujours
               plus violent et agressif, Annœullin était la décharge de la région. Et Porrel était
               son nouveau détritus.
            

            Rocca s’assit sur une chaise et attendit qu’on lui amène le Monstre de l’Oise. Rocca
               avait lu ce que lui avait apporté Charron. Le charognard avait raison. C’était intéressant.
               C’était même très intéressant. Tellement intéressant que Rocca avait fini par abandonner
               sa télé et s’était plongé dedans comme il s’était plongé dans l’apitoiement quelques
               jours plus tôt. À temps plein. Si Charron avait voulu le réveiller, il avait réussi
               son coup. 
            

            Porrel avait complètement disparu. Sa personnalité s’était fait définitivement dévorer
               par la bête. Le loup avait pris les commandes. Et Porrel était heureux de faire parler
               le loup.
            

            Porrel décrivait ses meurtres avec fierté et emphase. 

            Porrel méprisait son autre personnalité, celle qu’il appelait « l’enfant ». L’enfant
               qui se faisait battre par ses frères. Humilier par sa mère. Molester par ses camarades.
               
            

            Le loup était fort, lui. Le loup s’en prenait aux plus faibles. Le loup haïssait les
               faibles. Le loup dévorait les faibles.
            

            Ses avocats ne manqueraient pas de plaider la démence. Et ils n’auraient pas tort.
               Porrel était fou. Porrel se baladait à quatre pattes et hurlait à la lune. Porrel
               tuait à tour de bras, les femmes et les enfants d’abord. Porrel dépeçait ses victimes
               et les donnait en pâture aux animaux de la forêt. 
            

            Mais Porrel n’était pas stupide. Il avait tué durant des années sans que la police
               ne se doute de rien. Seul un journaliste avait suspecté quelque chose. Il avait abusé
               son psychiatre et les médecins qui l’avaient suivi. Il s’était créé une image de gentil
               petit mouton, pour mieux se glisser dans la bergerie. Et une fois que Wassila avait
               retrouvé sa piste, Porrel s’était débarrassé d’elle et avait déplacé les soupçons
               sur un de ses collègues en abandonnant la voiture de la policière devant chez lui.
               
            

            Porrel était fou. Mais il savait que ce qu’il faisait était mal et interdit. Et il
               avait agi en circonstance. Porrel était responsable de ses actes. Et Rocca espérait
               de toutes ses forces qu’il finirait ses jours en prison. L’asile n’avait pas fonctionné.
               De Brainville avait eu sa chance. Il avait échoué. Ils avaient tous échoué.
            

            La porte s’ouvrit et Porrel entra. Le prédateur s’assit en face de Rocca et le toisa
               avec aplomb. Le petit jardinier emprunté et timide avait bel et bien disparu. 
            

            — Salut, Chasseur.

            — Bonjour, Lucien.

            — Dent-de-loup !

            Le bruit du poing de Porrel sur la table en métal avait claqué dans l’air comme un
               coup de fusil.
            

            Charron avait insisté auprès du magistrat chargé de l’affaire pour lui obtenir un
               permis de visite. Inutile de provoquer la bête. Si Porrel refusait de lui parler,
               Rocca aurait fait le déplacement pour rien. 
            

            — Dent-de-loup, pardon.
            

            — T’es venu narguer Dent-de-loup, Chasseur ?

            — Non.

            — Qu’est-ce tu lui veux, alors ?

            — Je veux juste discuter un peu. 

            — Et si Dent-de-loup a pas envie de parler avec toi ?

            — C’est son droit. 

            Rocca garda le silence. Porrel crevait d’envie de parler.

            — T’as tué la meute de Dent-de-loup.

            — Dent-de-loup a tué mon amie. Alors on est quitte.

            — Quitte ? Mon cul, oui ! Une fliquette ! Contre cinq loups. Tu en dois quatre à Dent-de-loup.

            — Je verrai ce que je peux faire.

            — Haha ! Tu fais marrer Dent-de-loup. Ta copine aussi fait marrer Dent-de-loup. Elle
               fait des bruits rigolos quand Dent-de-loup l’étrangle. 
            

            Rocca tiqua, mais laissa couler. Il n’était pas venu pour ça.

            — Et ta mère ? Elle aussi elle a fait des bruits rigolos quand tu l’as étouffée ?

            — Cette grosse truie ? Oh que oui. On dirait un ballon de baudruche troué, ou un pneu
               qui se dégonfle. Pfffffffffff. Tout cet air qui se fait la malle. 
            

            — Mais tu ne l’as pas découpée ? Pourquoi ?

            Porrel haussa les épaules.

            — Dent-de-loup y a pas pensé.

            — Quand est-ce que Dent-de-loup y a pensé ? Quand Dent-de-loup a-t-il commencé à découper
               ses proies ?
            

            — Plus tard. Dent-de-loup rencontre un petit garçon, dans les bois. Il doit avoir
               dix ou onze ans.
            

            — Enzo ?

            — Peut-être.

            — Et qu’est-ce qui s’est passé ?

            — Il reconnaît Dent-de-loup. Dent-de-loup travaille comme jardinier dans un foyer
               où le petit garçon dort. Il vient vers Dent-de-loup. Il a peur que Dent-de-loup le
               dénonce, parce qu’il s’est enfui.
            

            — Et ça t’a plu ?

            — C’est la première fois que quelqu’un a peur de Dent-de-loup. Dent-de-loup aime ça.
               
            

            — Et c’est pour ça que Dent-de-loup l’a tué ?

            — Dent-de-loup ne réfléchit pas. Le petit garçon veut repartir et Dent-de-loup le
               cogne à la tête avec un bout de bois. Dent-de-loup veut pas le tuer. Dent-de-loup
               veut juste que le petit garçon reste et qu’il continue à avoir peur.
            

            — Et il a continué à avoir peur ?

            — Non. Le petit garçon se vide de son sang. Dent-de-loup cogne trop fort.

            — Comment Dent-de-loup s’est-il senti, à ce moment-là ?

            — Dent-de-loup est déçu. Le petit garçon n’a plus peur. 

            — Alors Dent-de-loup s’énerve ?

            — Oui. Dent-de-loup s’énerve. Il veut faire mal au garçon. Le punir.

            — C’est là que Dent-de-loup a eu l’idée de le découper ?

            — Oui. Dent-de-loup regarde les outils qu’il a. Dent-de-loup a des cisailles et un
               sécateur. Alors Dent-de-loup le découpe. Le garçon fait moins le malin, maintenant.
            

            — Et après, Dent-de-loup décide d’abandonner les morceaux sur place ?

            — Dent-de-loup veut l’enterrer, mais Dent-de-loup laisse sa pelle au foyer. Dent-de-loup
               a pas envie de creuser avec ses mains.
            

            — Alors tu l’as laissé là ?
            

            — Dent-de-loup peut rien faire des morceaux. Il y a beaucoup d’animaux dans la forêt.
               Et les animaux aiment la viande. Dent-de-loup aime les animaux. Tout le monde est
               content. 
            

            — Et les autres, tu les as tués de la même manière ?

            — Ça dépend. 

            — Comment tu les as tués ?

            — Des fois, Dent-de-loup frappe. Des fois, Dent-de-Loup étrangle. Des fois, Dent-de-loup
               poignarde. 
            

            — Pourquoi ?

            Porrel haussa les épaules.

            — Qu’est-ce qui te fait choisir ton arme ?

            — Dent-de-loup utilise ce qu’il a sous la main.

            — Dent-de-loup n’apporte jamais de quoi tuer sa proie ?

            — Pas besoin. Une fois, Dent-de-loup noie. Comme un chaton dans la rivière.

            — Pourquoi ?

            — Parce qu’il y a une rivière. 

            — Mais tu les as tous découpés ?

            — Oui. Ça oui. 

            — Donc, Dent-de-loup apporte tout de même ses outils pour découper ses proies ? Il
               décide à l’avance quand il va tuer quelqu’un ?
            

            — Non. Dent-de-loup a toujours ses outils avec lui. Dent-de-loup toujours prêt.

            — Et pourquoi Dent-de-loup a aussi découpé ses autres proies ? Pour les punir, comme
               le petit garçon ?
            

            — Non.

            — Alors pourquoi ?

            — Parce que Dent-de-loup aime ça. 

            — C’est pour ça que Dent-de-loup a découpé la joggeuse qui a fait une crise cardiaque ?
            

            — Elle est presque morte quand Dent-de-loup la voit. Elle est allongée par terre.
               Elle a du mal à respirer.
            

            — Alors Dent-de-loup décide de la découper aussi…

            — Les loups s’attaquent toujours aux plus faibles.

            — Mais à cette époque, Dent-de-loup n’a pas de meute…

            — Non. Dent-de-loup est un loup solitaire.

            — Quand est-ce que Dent-de-loup a eu sa meute ? Après la clinique psychiatrique ?
               Les chiens-loups étaient tous assez jeunes. Ils avaient un ou deux ans. Le plus vieux
               devait en avoir trois…
            

            — Dent-de-loup ne va jamais à la clinique. L’enfant va à la clinique !

            — L’enfant, oui… Lucien Porrel.

            — Dent-de-loup aime pas l’enfant. L’enfant parle avec les médecins. L’enfant prend
               des cachets et des pilules pour faire dormir Dent-de-loup.
            

            — Donc Dent-de-loup a eu sa meute quand l’enfant a quitté la clinique.

            — Dent-de-loup et l’enfant ont un pacte. L’enfant travaille. Il parle avec les autres.
               Il s’occupe de la maison et de l’argent. Dent-de-loup s’occupe de la meute. Dent-de-loup
               chasse pour la meute. Dent-de-loup nourrit la meute.
            

            — Et quand ma collègue, la dame de la police, vient voir Dent-de-loup, Dent-de-loup
               la tue, et il la donne à manger à la meute.
            

            — Dent-de-loup protège l’enfant. Et il protège la meute.

            — Oui. Mais quand Dent-de-loup a tué Chloé, pourquoi il ne l’a pas donnée à la meute ?
               Pourquoi il l’a abandonnée aux autres animaux de la forêt ?
            

            Porrel haussa les épaules et se referma comme une huître.
            

            — Dent-de-loup n’était plus un loup solitaire, à ce moment-là. Pourquoi il continue
               comme avant ? Comme avant la meute ?
            

            Porrel ne répondit pas.

            — Est-ce que Chloé a fait des bruits rigolos quand Dent-de-Loup l’a tuée ?

            Porrel ne répondit pas.

            — Comment Dent-de-loup a tué Chloé ? 

            Porrel ne répondit pas.

            — Est-ce qu’il l’a étranglée, comme la policière ?

            Porrel ne répondit pas.

            — Est-ce qu’il l’a étouffée, comme la maman de l’enfant ?

            Porrel ne répondit pas.

            — Est-ce qu’il l’a cognée à la tête, comme le petit garçon ?

            Porrel ne répondit pas.

            — Pourquoi Dent-de-loup ne veut pas répondre ?

            — Dent-de-loup se souvient pas.

            — Pourquoi Dent-de-loup se rappelle tous les détails quand il a tué il y a dix ans,
               mais quand on lui parle du meurtre de Chloé le mois dernier, il ne se souvient pas ?
               
            

            Porrel retroussa les babines et se mit à grogner.

            — Pourquoi ?

            Porrel se mit à hurler. Un hurlement long et profond à vous glacer le sang. Porrel
               se leva et tira sur ses menottes. 
            

            — Pourquoi ?! 

            Porrel tenta de mordre Rocca. Les gardiens ouvrirent la porte et se jetèrent sur Porrel
               pour l’immobiliser et l’embarquer dans sa cellule. 
            

            — Pourquoi ?!!! 

            Loin.

            — Pourquoi ??!!!!!

            Le plus loin possible.

            Porrel évacué, le silence retomba dans le parloir. Rocca souffla et reprit sa respiration.

            Oui, Porrel était fou. Porrel était le Mal incarné. Porrel était le Monstre de l’Oise.
               Il avait massacré Wassila et probablement une dizaine d’autres personnes avant elle.
               
            

            Mais Porrel était un tueur désorganisé. Un solitaire psychotique d’intelligence moyenne,
               vivant d’un emploi peu qualifié. Un dément aux accès de violence soudains, qui ne
               tuait pas par préméditation. C’était un meurtrier de circonstance, qui profitait des
               opportunités. Un loup chassant des proies faciles. Comme des jeunes fugueurs. Ou tuant
               par surprise. Comme sa mère, ou Wassila. Abandonnant les cadavres dans la nature.
               Laissant des preuves sur place. Seule la chance avait permis qu’il puisse durer aussi
               longtemps.
            

            Chloé avait été kidnappée. Son meurtre avait été planifié. Elle avait été tuée à un
               endroit et déplacée ensuite. Chose que Porrel n’avait faite que pour Wassila. Et il
               l’avait fait de sa caravane à sa tanière, pour échapper à la police. Toutes ses autres
               victimes avaient été tuées et abandonnées sur place. Le meurtre de Chloé avait nécessité
               une préparation et un self-control que Porrel n’avait pas. Le meurtre de Chloé avait
               nécessité une intelligence et une maîtrise dont Porrel ne disposait pas.
            

            Rocca avait voulu se rendre compte par lui-même en parlant à la bête. Il avait désormais
               la confirmation que le sentiment qu’il avait ressenti en lisant les transcriptions
               des interrogatoires était le bon. L’arbre avait masqué la forêt.
            

            Porrel était fou. Porrel était coupable. Mais Porrel n’avait pas tué Chloé.
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            Pape Djilobi était un collecteur. Il faisait sa petite tournée des charbonneurs, récupérait
               la part du chef et transmettait à qui de droit. Il récupérait également l’argent blanchi
               dans les commerces et entreprises qui avaient été montés à cet effet. Comme bon nombre
               de ses pairs, Tariq M’Penza avait investi l’argent de la drogue essentiellement pour
               deux raisons. La première, pour éviter qu’il dorme sous le matelas. Au rythme auquel
               le fric affluait, il en aurait fallu un sacrément gros. Et la deuxième, pour que son
               blé fasse des petits. Comme tout entrepreneur, M’Penza ne crachait pas sur des rentrées
               supplémentaires. Son opération avait un coût. Et il y avait toujours le risque que
               les keufs lui mettent des bâtons dans les roues, et qu’il soit obligé de fermer boutique.
               Diversifier les revenus, c’était assurer ses arrières. 
            

            Sa compagnie de VTC était l’une de ces solutions. La rotation des véhicules et les
               courses en elles-mêmes lui permettaient de blanchir une bonne partie de ses revenus.
               Une grosse majorité de ses chauffeurs lui servaient en plus à agrandir son cercle
               de vente et à toucher un public plus large. C’était tout bénef. 
            

            Il avait également investi dans l’immobilier, s’achetant notamment un grand nombre de planques. Dans les faits, une par concubine. En cas de
               coup dur, il pourrait toujours vendre une ou deux baraques et les meufs qui y habitaient.
               Son comptable lui répétait à longueur de journée que la pierre était toujours un bon
               placement. 
            

            Et enfin, il y avait les commerces de proximité. Comme tous les trafiquants de drogue
               originaires de banlieue, il avait d’abord fait dans le classique et ouvert des kebabs
               à tous les coins de rue. Mais il avait vite compris que la fréquentation de ces lieux
               en faisait des cibles privilégiées pour les poulets. Il avait alors revendu ses restos
               à un groupe criminel turcophone. Une sorte de retour aux sources pour ses sandwichs.
               
            

            Après ça, il s’était attaché à diversifier ses investissements et à les maintenir
               en dessous des radars. Il possédait deux garages, un fleuriste, quelques laveries,
               trois boulangeries et une épicerie à thème. C’est cette dernière qui avait bien failli
               causer son arrestation. Pour Rocca, qui habitait pas loin, cette épicerie était un
               mystère. Son principe était incompréhensible… De temps en temps, l’épicier changeait
               de thème. Pendant quelques mois, il vendait des produits bretons. Puis, il changeait
               du tout au tout et vendait des produits espagnols… Quelques mois plus tard, il passait
               au Maroc. Sa devanture invitait au voyage, mais il fallait bien reconnaître que personne
               n’avait envie de prendre son ticket. Quelle que soit l’heure à laquelle Rocca passait
               devant l’épicerie, il n’y voyait aucun client. 
            

            Combien de temps un commerce pouvait-il survivre sans aucune rentrée d’argent ? La
               réponse était : indéfiniment, si son but premier était d’assurer une façade légale
               et de jouer les blanchisseries. L’épicier était un ancien professeur de mathématique
               libanais qui avait fui son pays pour des raisons de survie. Il était payé des clopinettes, mais était bien content
               de passer ses journées au frais et ses nuits au sec. 
            

            Tous les jeudis, Pape Djilobi pénétrait dans l’épicerie, faisait semblant de s’intéresser
               aux marchandises et achetait une boîte de petits sablés, ou un paquet de dattes. On
               pouvait dire, sans se tromper, qu’il était le meilleur client de la boutique. Il payait
               son achat et laissait à l’épicier une bonne grosse enveloppe de cash qui venait garnir
               sa caisse enregistreuse. Il ne restait plus à l’épicier qu’à éditer un grand nombre
               de faux reçus et de tickets de paiement, puis à noter scrupuleusement les marchandises
               qui avaient été virtuellement vendues, et bingo. L’épicerie à thème roulait sur l’or
               et l’argent durement gagné allait directement dans les poches du propriétaire… Un
               cousin, un frère, ou une des femmes de Tariq M’Penza. 
            

            Comme souvent lors d’une enquête au long cours, c’était un coup de bol qui avait débloqué
               la situation. Quand on est coincé depuis des mois, qu’on essuie revers sur revers
               et qu’on est poursuivi par la malchance, un petit coup de pouce du destin, ça n’est
               pas pour déplaire. Cette semaine-là, Pape Djilobi était cloué au lit. Son fils avait
               rapporté une merde de l’école et toute la famille y était passée. Quarante de fièvre,
               des tremblements incontrôlables, des crampes… Pas la situation idéale pour se balader
               dans les quartiers et impressionner les mauvais payeurs. Exceptionnellement, il s’était
               donc fait remplacer dans sa tournée par son supérieur direct, Youssef Gassama, un
               amateur de machette qu’on surnommait affectueusement « la gangrène », pour sa fâcheuse
               habitude de vous laisser sur le carreau, un membre en moins.
            

            Ce jeudi-là, « la gangrène » était donc entrée dans l’épicerie à thème pour acheter
               du thé rose marocain. En sortant de la boutique, il avait croisé Rocca qui rentrait chez lui, une baguette
               tradition sous le bras. L’avantage quand on travaille un an sans relâche sur le même
               dossier, c’est que les tronches associées sont imprimées sur la rétine. Pour Rocca,
               il n’y avait aucun doute… Le type qui venait de faire ses courses dans « l’épicerie
               où personne n’allait » était Gassama, l’un des lieutenants de M’Penza. Et soudainement,
               le mystère de la boutique qui ne vendait rien était résolu. 
            

            La PJ avait réagi rapidement. Ils avaient mis le lieu sous surveillance vidéo. Une
               fois qu’ils avaient repéré les visites régulières du Pape (qui s’était remis de ses
               microbes), ils avaient mis en place une filature. Trois véhicules tournants s’étaient
               relayés pour suivre la « Papamobylette ». Ils avaient ainsi pu loger Djilobi et installer
               une nouvelle surveillance. En continuant de le filer, ils étaient de nouveau tombés
               sur « la gangrène ». Ils avaient alors changé de client et suivi Gassama comme son
               ombre. Et c’est lui qui les avait menés à M’Penza. Ce qui avait abouti à leur deuxième
               tentative d’arrestation foirée. 
            

            La première arrestation manquée de Tariq M’Penza avait fait suite à un long travail
               sur l’un des chauffeurs de la compagnie de VTC. Une sale ordure qui, en plus de dealer
               pour le grand manitou, était accusé de viol par plusieurs de ses clientes. C’était
               à chaque fois la même histoire… Une fille qui avait trop bu en soirée, qui commandait
               un VTC pour pouvoir rentrer chez elle en toute tranquillité et qui tombait sur le
               mauvais chauffeur. Pour la plupart, elles ne se souvenaient même pas du trajet. Difficile
               d’obtenir une condamnation dans ces cas-là, d’autant plus que l’ordure prenait ses
               précautions et qu’on ne retrouvait pas de traces de son ADN sur les victimes.
            

            Mais Guerrab, l’ancien collègue de Rocca, avait réussi à le retourner. Le violeur avait acheté sa survie en jouant les balances. Le salaud
               n’avait pas eu ce qu’il méritait, mais au moins, il servait à quelque chose.
            

            Le chauffeur les avait menés à M’Penza, malheureusement le grand manitou leur avait
               glissé entre les pattes. Ils avaient alors tenté de fermer l’entreprise de VTC, mais
               leur dossier était trop maigre. Et le procureur les avait renvoyés à leurs chères
               études.
            

            La deuxième fois que Tariq leur avait échappé, c’était donc suite à la surveillance
               de l’épicerie. Gassama les avait menés à l’une des planques de M’Penza, une maison
               de ville à Aubervilliers. La direction avait décidé d’intervenir immédiatement, contre
               les recommandations de Rocca et de Guerrab qui voulaient étudier un peu plus les lieux.
               Les deux options se défendaient. Attendre, c’était prendre le risque de perdre Tariq
               qui était devenu extrêmement parano depuis la première tentative d’arrestation et
               se méfiait énormément des filatures. Attaquer d’emblée, c’était prendre le risque
               de se faire surprendre par méconnaissance des lieux et de ses habitants. C’était finalement
               ce qui était arrivé. 
            

            Ils avaient foncé, encerclé la maison et arrêté tout le monde… Tout le monde sauf
               M’Penza, qui s’était tranquillement échappé par le sous-sol de la maison qui communiquait
               avec la cave de l’immeuble voisin, souvenir de la Seconde Guerre mondiale et d’un
               réseau de résistance qui utilisait la cave comme planque d’armes et s’était aménagé
               une sortie de secours. Cette erreur était restée en travers de la gorge de Rocca,
               qui devait quitter la PJ pour l’OCRVP quelques jours plus tard, sans clore sa dernière
               grosse affaire à Versailles.
            

            La troisième fois que Tariq était passé entre les mailles du filet, c’était un petit
               matin sur une voie ferrée à Saint-Ouen. Rocca y avait laissé sa voiture et son amour-propre. La PJ avait remonté
               le fil de l’argent en surveillant de près les comptes en banque des proches de Tariq.
               L’argent les avait menés au comptable. Le comptable les avait menés au grand chef.
               Le grand chef s’était fait la malle.
            

            La quatrième fois que la PJ eut l’opportunité d’arrêter le trafiquant qui les narguait
               depuis plus d’un an et demi vint d’une jeune demoiselle d’origine sénégalaise arrivée
               en France depuis quelques mois. C’était une ancienne miss Dakar. Une petite princesse
               aux grands yeux expressifs, aux longs cheveux qui lui tombaient jusqu’aux fesses,
               et au corps de rêve. Une des dernières conquêtes de celui qui se surnommait lui-même
               « Tariq la trique ». C’était aussi une femme au tempérament de feu. Et lorsque M’Penza
               avait eu le malheur de lever la main sur elle, la petite princesse s’était métamorphosée
               en prêtresse de la vengeance. Elle avait fait profil bas. Avait fait don de son corps
               à l’étalon. Lui avait préparé son repas. Et l’avait cordialement assaisonné de somnifères.
               Pendant que son homme ronflait tout son saoul, elle était sortie « faire une course »,
               avait réussi à échapper à la vigilance de son garde du corps et avait filé droit au
               premier commissariat pour porter plainte pour coups et blessures. Son visage parlait
               pour elle. Il ne lui fut pas compliqué de convaincre les flics de garde de la gravité
               de la situation. Mais c’est lorsqu’elle prononça le nom de M’Penza que tout se débloqua
               réellement. La princesse avait dit le mot magique, et les chevaliers blancs – en bleu,
               pour l’occasion – passèrent la surmultipliée. 
            

            Rocca était au bar près de chez lui lorsqu’il reçut la nouvelle. Il en était à son
               deuxième verre, les yeux rivés sur une photo du petit. Son voisin de droite, un habitué
               avachi sur son tabouret, s’était penché vers Romain pour mieux voir.
            

            — Garçon ou fille ?

            — Garçon, avait grommelé Rocca qui n’était pas d’humeur à tenir une conversation de
               comptoir.
            

            — S’appelle comment ?

            — Yannis.

            — Ça veut dire quoi, Yannis ?

            — Jean.

            — Alors, pourquoi l’avez pas appelé Jean ?

            — Putain, mais pourquoi tout le monde se croit toujours obligé de donner son avis
               quand il s’agit de prénom, c’est quand même dingue ! Je t’ai demandé comment tu l’avais
               appelé ton clebs ?
            

            — S’appelle Pompom, répondit son voisin tout penaud.

            — Ben c’est complètement con !!

            — Excuse ! Je voulais pas te vexer… En plus c’est plutôt pas mal, Yannis…

            — Non mais je suis pas vexé ! Je m’en fous que tu aimes ou pas ! T’as probablement
               un goût de chiotte, de toute façon. C’est juste cette manière de s’immiscer dans la
               vie des autres qui me rend dingue. 
            

            — En vrai, j’aime bien ! 

            — Je m’en fous ! Tu piges ?! À notre époque, il y avait cinq prénoms pour les mecs,
               six pour les filles… Fallait s’appeler par son nom de famille à l’école, c’était relou.
               Maintenant, c’est fini de refiler à chaque fois le prénom du papi mort… Ça dépoussière
               tout ça. Faut s’ouvrir un peu !!
            

            — Mais je suis ouvert, puisque j’aime bien !

            — Je-m’en-fous !

            Le voisin avait marmonné un « désolé » avant de retourner à son verre de rouge. C’est à cet instant précis que la poche de Rocca avait
               vibré, mettant définitivement fin à la conversation.
            

            [Tariq à Pantin rue Florian, maintenant]
            

            Rocca ne prit même pas le temps de répondre au texto. Il abandonna son rhum ananas
               à moitié plein et se précipita vers la R4. Il traversa Bagnolet en trombe, fila à
               travers Les Lilas, remonta Le Pré-Saint-Gervais, pour s’arrêter en plein milieu de
               l’avenue Faidherbe. Il resta ainsi au beau milieu de la route, dans un concert de
               klaxons et d’insultes. Ce n’est qu’au bout d’une minute qu’il prit son téléphone et
               répondit au message :
            

            [OK merci. Bonne chasse. Tiens-moi au jus]
            

            — Hé, connard ! Le téléphone au volant, c’est illégal ! 

            Le conducteur de la camionnette n’avait pas l’air content. Il doubla la R4 en continuant
               de râler. 
            

            — Ils sont où les flics quand on a besoin d’eux ?!

            C’était une bonne question. Rocca y pensait encore quand il entra sur le périph porte
               de Pantin et prit la direction de Villemétrie.
            

         

      


      Chapitre 2

         
            Vitrand serra un peu plus fort. Elle ne lui résisterait plus longtemps. Il pivota
               légèrement la main, et la bouteille finit par céder. Un plop retentit quand le bouchon
               sauta pour terminer sa course dans un coin du salon après avoir percuté le plafond.
               La mousse s’échappa du goulot et Marc se précipita sur la première coupe disponible.
            

            — Tiens.

            Romain récupéra la coupe. Il détestait le champagne, mais devant l’insistance de Marc
               et Isabelle, il n’avait pas pu refuser. Il était venu leur annoncer que le meurtrier
               de leur fille était toujours en liberté. Mais maintenant, voilà qu’ils trinquaient
               pour célébrer l’incarcération du Monstre. Romain était coincé.
            

            — À la justice et aux hommes qui la défendent, dit Vitrand en levant son verre.

            — Et aux femmes, corrigea Isabelle.

            — Oui, bien sûr, et aux femmes. Nous n’oublierons pas ce que le capitaine Labidi a
               fait pour nous.
            

            Ça, Rocca non plus n’était pas près de l’oublier. 

            — Comment va ton collègue ? Je ne me souviens plus de son nom…

            — Ballard ? Les médecins disent qu’il pourra remarcher avec une prothèse. Il va bientôt sortir de l’hosto pour aller en maison de rééducation.
               
            

            Isabelle eut un petit hoquet d’horreur. Elle serra la main de son mari et replongea
               dans son verre. Elle avait l’air d’avoir entamé la célébration bieeeeeen avant l’arrivée
               de Romain.
            

            — Et toi, comment tu vas ? demanda Marc.

            Rocca haussa les épaules.

            — Je devrais pas garder de séquelles. J’ai eu de la chance.

            — Non mais, comment tu vas, vraiment ?

            — Oh.

            Ma femme m’a quitté, ma meilleure amie est morte et l’assassin de Chloé court toujours.

            — Ça va.

            — Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas. Tu peux compter sur nous, tu
               sais.
            

            — Je sais.

            — Quand est-ce que tu passes en commission ?

            — Ça a été reporté, le temps que je me remette. 

            — Tant mieux. Est-ce que tu veux que j’en touche un mot ? Il m’arrive de croiser le
               ministre de l’intérieur à Mortefontaine…
            

            — Non, je te remercie.

            Pas de passe-droit. Rocca avait déconné, il assumerait les conséquences. Tout seul,
               comme un grand. Et s’il devait changer de boulot, il changerait de boulot. Le terrain,
               c’était fini pour Rudy. Il n’y avait pas de raison qu’il soit le seul.
            

            — Comment va le bébé ?

            Romain baissa les yeux. Il faisait tout son possible pour ne pas penser à Yannis.
               C’était mission impossible.
            

            — Ça va.

            J’espère.

            — On pense toujours qu’élever un enfant c’est une sinécure, tenta d’articuler Isabelle.
               Jusqu’à ce qu’on ait des enfants. Tout ça n’est qu’un mensonge. Un bon gros mensonge.
               On n’est pas fait pour avoir des enfants. On n’est pas fait pour vivre en couple.
               Nous sommes des animaux. Des animaux stupides qui détruisent leur habitat pour gratter
               des miettes de pain à nos voisins. Des animaux sauvages, égoïstes et individualistes.
               Mais des animaux savants, dressés pour faire semblant. Pour jouer la comédie de la
               jolie petite famille heureuse, alors que le ver pourrit tout à l’intérieur.
            

            — Chérie, s’il te plaît.

            Isabelle plongea son regard vitreux dans celui de Romain.

            — Lieutenant, je n’ai pas vu votre femme à l’enterrement de votre collègue…

            — Chérie !

            — Et vous ne vous promenez plus partout avec votre fils. Que s’est-il passé ?

            — Isabelle ! Je t’en prie ! Tu deviens grossière.

            — C’est pas grave, dit Romain. Avec Stéphanie on s’est disputé. 

            — Isa, tu dépasses les bornes. Le lieutenant est notre invité. 

            Vitrand se tourna vers Romain.

            — Je suis désolé, quand elle a trop bu, elle ne sait plus ce qu’elle dit.

            — Oui ! Je vous demande pardon, lieutenant… Je ne voudrais pas vous offusquer en tombant
               les masques… L’apparence, c’est tout ce qui compte pour un chirurgien esthétique.
               N’est-ce pas, chéri ?
            

            — Isabelle !

            — Est-ce qu’il vous plaît, mon masque, lieutenant ? C’est mon mari qui me l’a fait.
               Un peu de collagène par-ci. Un peu de lifting par-là. Et je n’ai rien eu à payer !
               Maintenant, j’ai l’air d’être jeune et heureuse ! 
            

            Isabelle faisait dix ans de plus que son âge.

            — N’est-ce pas le plus important ?

            Romain ne répondit pas.

            — Et mes implants mammaires… ils vous plaisent, mes implants mammaires ?

            — Isabelle !!

            Marc était rouge de honte.

            — Maman ?

            La petite Louise venait d’entrer dans le salon dans son pyjama rose. Marc se précipita
               vers elle.
            

            — Qu’est-ce que tu fais debout, ma puce ? 

            — J’arrivais pas à dormir. Vous faites trop de bruit.

            Marc la prit dans ses bras et lança un regard noir vers sa femme.

            — Oh, c’est rien ma puce. Je suis désolé. On va parler moins fort, lui dit-il en l’étreignant
               doucement et en la ramenant dans sa chambre.
            

            Isabelle se resservit une coupe de champagne. Elle parvint à en verser autant à l’intérieur
               qu’à l’extérieur du verre, qu’elle vida cul sec. Elle clignait des yeux un peu trop
               rapidement, pour lutter contre l’endormissement. Elle tendit la main vers le coin
               de la table où une pile de journaux s’entassait. Le Courrier picard. Christophe Blin serait ravi. Elle prit celui du dessus et le brandit vers Romain.
               La une titrait sur l’arrestation de Porrel.
            

            — Marc est content. Le monstre est en prison. Affaire classée.

            Dis-lui. Dis-lui la vérité.

            Isabelle balança le journal par terre.

            — Vous pouvez faire la fête si vous voulez… Mais ce n’est pas ça qui va me ramener
               ma petite Chloé.
            

            Comment lui dire ? 

            — Je n’ai plus la force de faire semblant, lieutenant.

            Isabelle se rapprocha de Romain. 

            Un peu trop près.

            Elle posa sa main sur son bras.

            — Je suis navrée pour votre femme. 

            Beaucoup trop près.

            Romain pouvait sentir son haleine alcoolisée.

            Romain pouvait sentir son parfum.

            Romain pouvait voir son pouls battre dans son cou.

            Romain pouvait voir ses implants mammaires se soulever au rythme de ses sanglots.

            — Je me sens si seule. J’ai besoin d’être aimée, lieutenant. Vraiment aimée. Au-delà
               du masque… Ça fait si longtemps…
            

            Romain s’écarta tout douuucement. Un peu trop près, mais pas trop.

            — Je suis désolé. Vous êtes magnifique, mais vous êtes mariée. Et je suis amoureux
               de ma femme.
            

            Romain s’écarta encore un poil. Juste assez pour rompre le contact.

            — On peut mentir à tout le monde, dit Isabelle tout bas. Mais on ne peut pas se mentir
               à soi-même.
            

            Quand Marc redescendit dans le salon quelques minutes plus tard, Romain avait pris
               la fuite depuis belle lurette.
            

            — Où est Romain ?

            — Le lieutenant est parti. Je crois qu’il n’aime pas le champagne, répondit Isabelle
               en terminant la bouteille au goulot.
            



      


      Chapitre 3

         
            Rocca sortit de l’ascenseur contraint et forcé. Ses jambes refusaient d’avancer. Il
               était aussi motivé qu’un condamné à mort qu’on embarque pour sa dernière marche. Il
               traîna des pieds tout le long du couloir. Les chiffres défilaient lentement sur les
               portes. Arrivé devant le numéro 312, il lui fallut une bonne minute pour se décider.
               Frapper à la porte, ou rebrousser chemin.
            

            Et puis merde, il ne s’était pas tapé tout le chemin en métro pour que dalle. Il opta
               pour une légère ouverture de porte. Ballard était dans son lit, il était réveillé.
               Plus d’excuse. Romain frappa doucement pour signaler sa présence, puis entra dans
               la chambre.
            

            Les deux hommes se saluèrent d’un signe de tête. Ils ne prirent pas de nouvelles l’un
               de l’autre. C’était inutile. Ils avaient survécu. L’un plus que l’autre. C’est tout
               ce qu’il y avait à savoir. Rudy brisa la glace.
            

            — Aide-moi, on va faire un tour. Ça pue la mort, ici. 

            Romain poussa le fauteuil jusqu’à l’ascenseur, puis une fois dehors, ils traversèrent
               la rue et se posèrent à une terrasse en face de l’hôpital.
            

            — Ici, au moins, on a presque l’impression d’être normal, dit Rudy en commandant un
               café.
            

            — Ouais.
            

            Rocca s’était préparé au pire. Il avait déjà vu des accidentés et des blessés de guerre.
               Mais l’effet était toujours saisissant. Quand il avait aidé Ballard à s’extraire de
               son lit pour l’installer dans son fauteuil roulant, il n’avait pas été choqué par
               la vue du moignon, ni par les immenses cicatrices qui striaient son visage et ses
               bras. Non, ce qui l’avait marqué, c’était le faible poids que faisait le colosse.
               En dehors des kilos perdus suite au coma artificiel et à son séjour à l’hôpital, Ballard
               avait bien perdu vingt kilos d’os, de muscles et de sang. « Une jambe représente 18,49 %
               de ton poids total. » Voilà ce que lui avait dit Rudy. Et Rudy dépassait les cent
               kilos. Mais ça, c’était avant. Aujourd’hui, il en pesait à peine soixante-dix.
            

            — T’as le droit au café ? demanda Rocca.

            — Je me suis fait bouffer la joue et l’oreille, une partie du bras et une guibolle.
               On m’a retiré de la peau du cul et de l’épaule pour me la recoller là où il en manquait.
               On m’a foutu dans le coma pour que je supporte la douleur. Et j’ai survécu. Je pense
               que je survivrai à une petite dose de caféine.
            

            — Question con. Au temps pour moi.

            — Ils t’ont fait la même chose ?

            — Grosso modo. Sur le bras. Le reste, ils ont pu recoudre. 
            

            — Et t’as chopé le virus ?

            — La pasteurellose ? Ouais. 

            — Saletés de chiens enragés.

            — C’est surtout ça qui m’a mis KO, en fait. Je me suis fait plusieurs jours de fièvre.
               Et j’avais les yeux rouges, on aurait dit que j’avais la myxomatose.
            

            — Moi, ça m’a refilé la pneumonie. Je continue de tousser, d’ailleurs.

            Ballard ponctua sa réplique d’une belle quinte de toux qui aurait rendu la dame aux
               camélias verte de jalousie.
            

            — OK, c’est toi qui gagnes, dit Rocca.

            — Je pense bien, oui. 

            Ballard sourit en sirotant son café.

            — Et pour Porrel aussi, on a gagné, dit-il. On y a laissé des plumes, putain… Mais
               on a gagné.
            

            — Mouais.

            Ballard fronça les sourcils. Son camarade n’avait pas l’air convaincu. Rocca lui cachait
               quelque chose.
            

            — Qu’est-ce qu’il y a ? Il y a un problème avec Porrel ?

            — Non, non. Pas de problème. Il a tout avoué. Et on a suffisamment de preuves pour
               le condamner à perpète une bonne dizaine de fois.
            

            — C’est quoi le souci, alors ?

            Rocca hésita. Mais s’il y avait bien quelqu’un qui méritait de connaître la vérité,
               c’était le type décharné qui lui faisait face dans son fauteuil et sa blouse d’hôpital.
            

            — Chloé.

            — Ça colle pas ?

            Rocca secoua la tête.

            — Merde.

            Ballard se renfrogna. Il avait sacrifié sa santé pour choper ce maniaque. Son seul
               réconfort provenait du fait qu’ils avaient clos l’affaire.
            

            — Porrel a buté plein de gens, lui dit Rocca pour lui remonter le moral. Il a tué
               Wassila et il a bien failli nous avoir. Crois-moi, on a rendu service à la société
               en le capturant. Et on a probablement sauvé pas mal de vies.
            

            — Mais tu penses pas qu’il ait tué Chloé ?

            — Chloé n’a pas été tuée sur place. Elle a été enlevée en pleine rue. C’est beaucoup
               trop sophistiqué pour lui.
            

            — Mais il a avoué ?

            — Qu’est-ce qu’il a à perdre ? Foutu pour foutu… Il avouerait le meurtre du petit
               Grégory, si on lui demandait. Il dirait n’importe quoi pour glorifier le loup.
            

            — Et mon petit prof ?

            — Les résultats du test ADN sont revenus. C’est pas lui, le père du bébé. 

            — J’y croyais, pourtant, soupira Rudy. Qui, alors ? Un des gamins ?

            — Peut-être. Mais rien ne dit qu’ils étaient au courant que Chloé était enceinte.
               Le meurtre n’a peut-être rien à voir avec ça.
            

            — On en revient à notre tatoué…

            — Marec… C’est notre meilleure piste.

            — Notre piste ? Mec, au cas où tu t’en sois pas rendu compte, je suis coincé en fauteuil
               et pas près d’en sortir. Et toi t’es plus flic, à ce que je sache.
            

            Rocca ne répondit pas. Il avait les yeux dans le vague, perdus au fond d’une piscine
               aux reflets pourpres.
            

            — Romain… Il faut passer la main. C’est plus à nous de jouer, maintenant.

            Rocca ne put s’empêcher de sourire.

            — Qu’est-ce qui te fait marrer ?

            — Wassila t’a expliqué pourquoi j’ai accepté de bosser sur votre affaire ?

            Ballard fit non de la tête.

            — J’ai perdu ma sœur quand elle avait treize ans. J’en avais dix. Elle est morte sous
               mes yeux. Je suis rentré dans la police pour essayer de percer le mystère de sa mort.
               Pour trouver des réponses. Et quand je les ai trouvées, je me suis rendu compte qu’elles
               n’étaient pas satisfaisantes. Hier, j’ai rendu visite aux parents de Chloé. Je voulais
               les prévenir qu’on s’était trompé. Que l’assassin de leur fille était toujours en
               liberté. Mais j’ai pas pu. On est formés pour chercher la vérité. Mais savoir ce qu’on en fait une fois qu’on l’a trouvée,
               c’est ça le plus compliqué.
            

            Ballard acquiesça doucement. Rocca avait toujours les yeux braqués sur une fille flottant
               dans une mare de sang, il y a trèèèèès longtemps. Il revint au présent et se retourna
               vers son camarade.
            

            — Tu m’as parlé de passer la main, et ça m’a rappelé un jeu auquel on jouait quand
               on était gamin. La petite rouge, tu connais ?
            

            — Non…

            — C’est un jeu de cartes qui peut se jouer jusqu’à huit, neuf ou dix joueurs… Une
               sorte de variante du nain jaune. Tu prends un jeu de cinquante-quatre, t’enlèves les
               jokers. Dans un autre jeu tu prends quatre cartes : l’as de pique, le roi de carreau,
               la dame de cœur et le valet de trèfle. Tu les mets bien en évidence sur la table et
               tous les joueurs misent de l’argent sur l’une ou l’autre. Ils misent aussi dans un
               pot commun extérieur. Le donneur distribue toutes les cartes et se sert deux paquets.
               Il choisit l’un des deux, et l’autre, il le met de côté. Ce qui fait que certaines
               cartes ne sont pas en jeu. Le donneur commence par jouer sa plus petite carte rouge.
            

            — Sa carte rouge ?

            — Ouais, cœur ou carreau. La plus petite étant l’as, la plus grande le roi. Mettons,
               sa plus petite carte rouge, c’est le trois de cœur. Il la pose devant lui en l’annonçant
               à voix haute. Puis, chaque joueur joue dans l’ordre… Quatre de cœur, cinq de cœur…
               Et cetera, jusqu’à ce qu’on tombe sur une carte écartée, et là ça coupe la séquence.
               Le dernier joueur à avoir posé une carte, pose maintenant sa plus petite noire. Et
               ça continue comme ça. S’il n’a pas de carte noire, c’est son voisin de gauche qui
               commence la nouvelle séquence. Quand un joueur pose l’as de pique, le roi de carreau, la dame de cœur ou le valet de trèfle, il rafle
               la mise qu’il y avait sur cette carte. Le premier joueur qui n’a plus de carte rafle
               le pot extérieur.
            

            — Ça a l’air sympa.

            — Oui, surtout, c’est un jeu qu’on peut faire en famille. C’est pour tous les âges.
               C’est ma frangine qui adorait jouer à la petite rouge.
            

            — Ah…

            — C’est marrant, ça fait vingt mille ans que j’y avais pas pensé… Et je me dis que
               cette enquête, c’est exactement ça.
            

            — Pourquoi ?

            — J’ai l’impression que depuis le début, on mise sur les mauvaises cartes. Et là,
               on a perdu tous nos crédits. Si on touche pas bientôt, on va se retrouver à sec et
               on n’aura plus de quoi miser. La partie sera terminée pour nous… 
            

            Les deux hommes restèrent silencieux durant de longues minutes. Ils observaient les
               passants passer et les voitures rouler. Complètement déconnectés de leur réalité.
               Pour la plupart des habitants de cette planète, il n’y avait pas de tueur en série
               qui se prenait pour un animal. Pas de disparition d’enfant, de démembrements, de meurtres,
               ni de folie. Juste le petit train-train habituel. Métro boulot réseaux sociaux. Pour
               eux, Porrel représentait au mieux une phrase derrière un hashtag. 
            

            Rocca repensa à Chloé. Rocca repensa à la partie en cours. C’était une partie qu’il
               ne voulait pas perdre. C’était une partie qu’il ne pouvait pas perdre.
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            Fabien Gourdal sortit précipitamment de chez lui. Il remonta sa capuche sur la tête,
               enfonça ses épaules dans sa doudoune et fila à travers la ville. Trois heures plus
               tôt, un mécano avec une gueule d’ex-taulard était venu lui faire la conversation pendant
               que Fabien lorgnait le rayon jeux vidéo du supermarché du coin. L’échange avait duré
               quelques secondes. Suffisamment pour se mettre d’accord sur une heure de rendez-vous.
            

            Rocca laissa Fabien s’éloigner un peu. Pas la peine de le serrer de trop près. Il
               savait où il allait. Gourdal coupa à travers la nationale, traversa entre deux camions
               de livraison, puis continua en direction de la décharge sauvage. Ça faisait trois
               jours que Rocca le filait discrètement. Il n’avait pas eu longtemps à attendre. Un
               coup de bol.
            

            Rocca parvint au terrain vague une minute après l’adolescent. Il se fit touuuut petit.
               Il contourna le terrain pour s’approcher par le côté. Il s’allongea sur le sol et
               escalada un tas de gravats en rampant lentement, le plus silencieusement possible.
               
            

            Quand il parvint au sommet de la colline, il risqua un regard en dessous. Marec Willentz
               était là. L’homme « masqué », le diable déguisé en Noir, le tatoué. Le dernier à avoir vu Chloé avant son enlèvement. Ou qui avait participé à celui-ci ? Là était
               toute la question.
            

            Marec discutait avec Fabien. Il le prenait sous son bras. Lui susurrait des mots doux
               à l’oreille. Le gamin n’en menait pas large. Il faisait dans son froc. Que lui valait
               cette soudaine intimité ? Un discours d’encouragement ? Des remontrances ? Un trop
               grand stock d’invendus ? 
            

            Marec claqua des doigts et un skinhead lui apporta un sac plastique. Le tatoué ouvrit
               le sac, vérifia le contenu, puis le transmit à l’adolescent. L’ado lui passa un rouleau
               de billets. Marec lança le rouleau au skin, qui l’attrapa au vol et se mit à vérifier
               le compte. Deux autres larbins attendaient à l’entrée du terrain vague. Quatre lascars,
               ça faisait trois de trop. Rocca était seul. Rocca n’était pas armé. Rocca n’avait
               même plus sa carte de flic. Sa seule solution, c’était de parvenir à filer Willentz
               jusque chez lui, attendre que la gueule noire s’endorme et lui rendre une petite visite
               nocturne. En tête-à-tête. Mano à mano. Si Marec repartait avec son gang au complet,
               la filature s’annonçait tendue. Rocca avait eu la bonne idée de garer la R4 juste
               à côté, en prévision. Mais vu la faible fréquentation du quartier, si Marec décampait
               maintenant, la vieille Renault blanche serait visible comme le nez au milieu de la
               figure. 
            

            Dans la décharge, le compte était bon. Le skin fit un signe à Marec, qui lâcha l’épaule
               de Fabien. Le jeune, agrippé au sac plastique, bredouilla quelque chose, puis partit
               sans demander son reste. Rocca se redressa très légèrement. Il commençait à avoir
               des fourmis dans les jambes. Un bout de ferraille venait lui chatouiller les côtes.
               Le tapis de gravats n’était pas des plus confortables, et ses douleurs au bras et
               à la jambe commençaient à se réveiller.
            

            Que faisait Marec ? Il attendait un autre vendeur ? Il enchaînait les rendez-vous ?
               Un bruit de brique écrasée fit se retourner Rocca. Un skin le dominait de toute sa
               hauteur. Un cinquième larron. Romain s’était fait avoir comme un bleu.
            

            Qu’est-ce qu’ils ont tous avec leurs boules à zéro ?

            Telle fut la pensée de Rocca, un instant avant que son menton ne percute la semelle
               d’une Doc Martens pur jus.
            

             

            Rocca atterrit au beau milieu du terrain vague la tête sur un chiotte en émail blanc
               signé Jacob Delafon. Il hésita entre se relever, ou se rouler en boule à la manière
               des tatous à trois bandes qu’il avait vus au zoo de Beauval l’année précédente, quand
               il avait emmené une Steph enceinte jusqu’au cou se changer un peu les idées. Ce petit
               animal de la famille des tolypeutinae est incapable de creuser un terrier, au contraire
               des autres tatous. En revanche, il a la capacité de se rouler en boule, sa carapace
               le protégeant des nombreux prédateurs qui pullulent dans la jungle brésilienne.
            

            Cette technique NE fonctionnait PAS avec les dealers néo-nazis des plaines de Picardie.

            Les skins le martelèrent. Les skins l’agrippèrent. Les skins le relevèrent. Ils le
               maintenaient fermement. Rocca était blanc de poussière. Le visage et les habits comme
               saupoudrés de farine. Marec et son visage noir. Lui et son visage blanc.
            

            Ebony and Ivory.

            Rocca pensa à la chanson. 

            Live together in perfect harmony…

            Stevie Wonder. Paul McCartney.

            Side by side on my piano keyboard, oh Lord, why don’t we ?

            S’il s’en sortait, il achèterait le 33 tours.
            

            — Qu’est-ce que tu fous là, Blanche-Neige ?

            Un filet de sang s’échappa du coin de la bouche de Rocca, ajoutant une petite touche
               de couleur dans tout ce noir et blanc. Rocca grimaça. Il tenta de se concentrer sur
               sa main gauche. Il n’avait pas mal à la main gauche.
            

            — Je suis venu te poser une question.

            — Tu poses toujours tes questions caché derrière des cailloux, comme un sale petit
               lézard ?
            

            — Je… je voulais pas déranger…

            Un coup de poing l’atteignit au foie. Des étoiles scintillèrent. Autre crachat de
               sang.
            

            — T’es flic ?

            Rocca secoua la tête. Il ne pouvait pas parler. Il était courbé par la douleur.

            — Il est pas armé, dit le skin qui venait de lui envoyer un crochet.

            Rocca fit un effort surhumain pour parler malgré le manque de souffle.

            — Je suis pas flic. Je suis pas armé. Je suis seul.

            Marec fronça les sourcils. 

            — T’es journaliste ?

            — Je suis personne.

            — On le bute ?

            Toujours le même skin. Probablement un bon fond. Rocca l’aurait bien invité pour Noël
               prochain, mais il n’était pas certain d’être encore vivant Noël prochain.
            

            — Non, fit Marec. 

            Le tatoué était intrigué. Le tatoué voulait savoir pourquoi ce pauvre mec était venu
               risquer sa vie pour lui poser une question.
            

            — Vas-y, pose-la ta question. Je te promets pas que j’y répondrai, mais tu me fais marrer avec ta face d’enfariné, alors je t’écoute.
            

            Quitte ou double. Ou il avait buté Chloé et c’était adios chicos, ou il était là par hasard, et Rocca
               avait un maigre espoir de s’en sortir…
            

            — Le 7 octobre dernier, vers onze heures du matin, tu te baladais rue du Val à Mortefontaine.
               T’as vu Chloé Vitrand-Delamarre. Tu l’as reconnue. Tu l’avais déjà vue ici, avec ses
               deux copains boutonneux. 
            

            — Comment tu sais ça ?

            — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

            — Comment tu sais ça ??

            — Je… je suis un ami de la famille.

            Marec observa Rocca d’un œil nouveau. Le gugusse était un putain de détective privé.
               Qu’est-ce qu’il avait appris sur lui ? Il avait réussi à le trouver facilement. Trop
               facilement. Comment ?
            

            Rocca lut dans ses pensées.

            — Je me fous de ce que vous pouvez faire ici… Tout ce qui m’intéresse, c’est Chloé.

            — Ils ont arrêté le meurtrier. Le jardinier cannibale. C’est dans tous les journaux…

            — Elle a été enlevée ? On l’a embarquée dans une fourgonnette ? Il faut que je sache…

            Marec observa Blanche-Neige attentivement. Le gars ne lâcherait pas l’affaire. Il
               avait le regard du désespoir. Marec connaissait ce regard par cœur, il l’avait trop
               vu en prison. Le blanc-bec était prêt à tout. Le buter ? Et si Blanche-Neige avait
               des copains ? Sept petits nains, prêts à chier dans ses Doc Martens. Un mort et ça
               voulait dire bonjour les flics. Il n’avait aucune intention d’attirer l’attention
               sur son petit business. Les affaires marchaient bien. Les keufs avaient queud contre
               lui.
            

            — Elle est partie en bagnole. Dans une bagnole grise, si je me souviens bien.
            

            — Quel genre de bagnole ?

            — J’sais pas. Genre bagnole de ville, cinq portes, berline, tout ce qu’il y a de plus
               banal, quoi.
            

            — Et qui l’a embarquée ?

            — Qui ? La gamine ? Personne, mec. Elle est montée toute seule, comme une grande.

            — Quoi ? Mais qui il y avait dans la voiture ? Qui il y avait avec elle ??

            — On avait dit une question. T’as dépassé ton quota.

            Marec fit un signe de tête à ses larbins qui emmenèrent Rocca vers l’arrière du terrain
               vague.
            

            — Marec ! Qui était avec Chloé ?!

            — Fini les questions. Et reviens plus te balader chez moi. Je serai nettement moins
               sympa la prochaine fois.
            

             — Mare…

            Le coup sur la tête laissa Rocca au tapis.

            Blackout complet. Merci la compagnie. Rideau. Le spectacle était terminé.
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            — T’as vraiment une sale gueule.

            — Oui, mais j’ai pris une douche.

            Charron tendit un torchon de cuisine rempli de glaçons à Rocca, qui l’appliqua délicatement
               sur son œil au beurre noir.
            

            — Peut-être, mais t’as vraiment une sale gueule.

            Rocca ne s’en sortait pas trop mal. Des contusions sur le thorax et au niveau des
               côtes. Un nez enflé, une lèvre fendue, un œil poché et une grosse bosse sur le crâne.
               Mais les sutures de sa jambe avaient tenu. Et la greffe au bras également. Il avait
               refait ses bandages. La cicatrisation continuait de faire son boulot. Une vraie peau
               de bébé.
            

            — Tu m’expliques ?

            Et Rocca s’expliqua. Il parla de ses doutes suite à la lecture des aveux de Porrel.
               Il parla de sa visite au centre pénitentiaire d’Annœullin. Charron lui avait offert
               son ticket d’entrée en pensant que Romain voulait discuter avec le Monstre pour clôturer
               l’affaire et tirer un trait sur toute cette histoire. C’était le contraire qui s’était
               passé. Rocca parla de sa visite à Ballard, de la conclusion de leurs réflexions. Porrel
               n’avait pas pu assassiner Chloé. Il n’y avait pas de preuves pour ce meurtre. Les collègues avaient des preuves pour celui
               de Wassila. Mais concernant Chloé, ils n’avaient que les aveux de Porrel. Porrel,
               qui n’avait fait que répondre positivement aux questions des policiers. 
            

            « — Le 7 octobre dernier, tu as assassiné Chloé Vitrand-Delamarre…

            — Oui.

            — Comment tu t’y es pris ? Tu l’as assommée ? Tu l’as étranglée ?

            — Oui, les deux.

            — Et après, tu l’as embarquée chez toi, c’est bien ça ?

            — Oui.

            — C’est là que tu l’as découpée ?

            — Oui.

            — Avec quoi ?

            — Avec mes outils.

            — Quel outil ? Une scie ?

            — Oui.

            — Et ensuite ?

            — Quoi, ensuite ?

            — Tu as balancé les morceaux ?

            — Oui.

            — Où ?

            — Dans la forêt.

            — Où dans la forêt ?

            — Je sais plus. Dans les bois…

            — Sur le terrain du domaine de Vallière ?

            — Je sais pas. Peut-être.

            — À côté de la forêt d’Ermenonville… pas loin du château…

            — Peut-être. 

            — Peut-être oui ou peut-être non ?!

            — Oui… Oui, c’est ça. Je me souviens. Vers le château. »

            Des questions dirigées. Un travail bâclé par des flics persuadés de la culpabilité
               de Porrel. Aucune question piège. Aucun travail d’investigation. Un simple interrogatoire
               de routine. Une confirmation. Des aveux bidon.
            

            — Attends, attends… Je veux bien que l’interrogatoire n’ait pas été mené de manière
               très correcte. On venait d’arrêter Porrel en flagrant délit. T’étais à l’hosto. Ballard
               était entre la vie et la mort. On venait de trouver des restes de Labidi dans la gamelle
               des chiens. Tout le monde était bouleversé. Mais c’est pas parce que les questions
               sont mal posées que les aveux ne valent rien…
            

            Évidemment. Charron refusait de voir la réalité en face. Rocca n’eut qu’un mot à dire
               pour stopper le flot de paroles du vieux commissaire.
            

            — Un trophée…

            Charron se figea. 

            — Quoi, un trophée ?

            — Vous avez retrouvé un trophée appartenant à Chloé dans la tanière du monstre ?

            Le charognard connaissait la vérité. Il ne restait plus qu’à l’accepter.

            — Les policiers ont conclu qu’il avait oublié d’en prendre un.

            — Oublié ??

            — Ça faisait un moment qu’il n’avait pas tué. Il était rouillé… Il avait perdu ses
               habitudes…
            

            — Tu ne crois pas un mot de ce que tu dis. Le meurtrier de Chloé n’a pas pris de trophée
               parce qu’il ne savait pas que le Monstre de l’Oise en prenait. Personne ne le savait,
               avant qu’on ne découvre l’autel. Les journaux n’en avaient jamais parlé. 
            

            Charron hésitait. Il ne manquait plus que le coup de grâce. 

            — Après ma discussion avec Ballard, je me suis mis à suivre Fabien Gourdal, un lycéen
               qui deale du shit à l’institut Saint-Dominique. Le fournisseur de Gourdal s’appelle
               Marec Willentz, un trafiquant de drogue facho qui a fait de la tôle. En prison, Marec
               s’est fait tatouer le visage intégralement en noir pour recouvrir d’anciens tatouages
               de croix gammées. Le 7 octobre dernier, Marec a été vu dans la rue au moment où Chloé
               quittait son cours de danse pour rejoindre le haras de Charlepont à pied. Aucun doute
               possible. Personne n’a la même tronche que lui. Gourdal m’a conduit à Marec. J’ai
               eu une petite discussion avec lui. D’où ma sale gueule…
            

            Rocca effleura son œil au beurre noir du bout des doigts et reprit son résumé.

            — Marec connaissait un peu Chloé. Il l’avait vue une fois avec Gourdal. Le 7 octobre,
               peu après 11 h, Marec a vu Chloé monter dans une voiture. Une berline grise. Chloé
               est montée de son plein gré. Chloé connaissait le conducteur. Chloé ne connaissait
               pas Porrel. Porrel n’a pas de voiture grise. Porrel n’a pas assassiné Chloé. Fin de
               la discussion.
            

            Le silence qui suivit n’appartenait pas à Mozart. Il n’appartenait pas non plus à
               Rocca. C’était un silence pesant, où la respiration rauque du commissaire prenait
               toute la place. En tendant l’oreille, on aurait pu entendre les rouages de son cerveau
               se mettre en place, pour accepter enfin l’évidence. Charron accusa le coup. Il commençait
               à faire son âge. Et là, dans sa petite cuisine, sous la lumière blafarde du plafonnier,
               le charognard semblait nettement plus proche de la retraite que lorsqu’il avait ouvert
               la porte à Rocca cinq minutes plus tôt.
            

            — Ça change complètement le profil du tueur, finit-il par dire dans un soupir.

            — Oui. On recherchait un tueur impulsif, d’intelligence limitée. Un tueur désorganisé,
               socialement immature, probablement incompétent sexuellement. Un tueur psychotique
               qui accomplit son forfait de manière spontanée, dépersonnalise sa victime, l’assassine
               sur place et l’abandonne en évidence. 
            

            — Porrel.

            — Maintenant on cherche tout le contraire… Un tueur organisé, au quotient intellectuel
               élevé, compétent socialement, qui se contrôle pendant le crime, qui a minutieusement
               planifié le moindre détail. Un psychopathe capable de copier la signature d’un autre
               pour échapper aux soupçons. Et qui conduit une voiture grise.
            

            — Qui, alors ?

            — Je sais pas. 

            — Quel est le mobile, si ce n’est pas un crime spontané ?

            — Je sais pas.

            Les deux hommes restèrent muets un instant. Rocca interrompit leurs pensées. Quitte
               à réfléchir, autant réfléchir à haute voix. On ne sait jamais. Une mauvaise idée pouvait
               toujours en amener une bonne…
            

            — Depuis le début, on est partis sur une mauvaise piste. On a réfléchi à l’envers,
               parce qu’on a mal lu les éléments à notre disposition et qu’on a établi un profil
               bidon.
            

            — Alors il faut reprendre depuis le début.

            — OK. Qu’est-ce qu’on sait ? Chloé, une gamine de treize ans qui vient juste de tomber
               enceinte, disparaît et se fait assassiner de manière à ce que ça ressemble aux crimes
               perpétrés par un tueur en série de la région. Qu’est-ce que ça nous apprend ? Que
               le tueur fait partie de son entourage. Sinon, il n’aurait pas eu besoin de faire reposer
               les soupçons sur quelqu’un d’autre.
            

            — Logique, dit Charron pour encourager son jeune collègue.
            

            — On sait aussi que la petite fréquentait des copains pas très nets. Ou tout du moins,
               qui naviguent dans des eaux troubles.
            

            — Mouais. Pas certain que ce soit dans cette direction qu’il faille fouiller.

            — En ce qui concerne Marec et ses trafiquants fachos, je suis d’accord. Il n’avait
               rien à gagner à me laisser partir s’il avait été mêlé à cette histoire. Et pour ses
               potes de lycée, je pense qu’ils sont trop immatures pour peaufiner un meurtre de cette
               manière. Il leur manque le self-control, le sang-froid nécessaire.
            

            — Et s’ils l’avaient fait tous les deux ?

            — Tous les deux, pourquoi pas… Je n’y crois pas trop, mais à ce stade… plus rien ne
               me surprendrait.
            

            — Reste le problème de la voiture. Ils sont sûrement trop jeunes pour avoir le permis.

            — Bof. Avec le permis accompagné, maintenant, on te met un volant dans les pattes
               à quinze ans. Et s’ils sont capables de tuer quelqu’un, je ne pense pas que conduire
               sans permis les inquiète plus que ça.
            

            — Bon. Les deux boutonneux, d’accord. Qui d’autre ?

            — Dans ce genre de cas, on regarde toujours la famille proche en premier. Mais là,
               ils ont tous des alibis en béton. Le père est mort. Le beau-père était à Strasbourg
               tout le week-end avec des centaines d’autres chirurgiens. La mère était sur un canasson
               avec son autre fille, tout le personnel du haras peut en témoigner.
            

            — Pas d’autre famille ?

            — Pas vraiment, non. Pas dans la région, en tout cas. Et pas qu’ils fréquentaient
               vraiment.
            

            — Au collège ?

            — On a son prof de latin. Ballard pensait que c’était lui. Il pourrait correspondre
               au profil. Mais l’ADN est clair. C’est pas lui qui a mis Chloé enceinte. Et lui aussi
               était absent ce week-end-là.
            

            Charron se frotta les yeux. Il était tard. Il avait sommeil. Et ils n’avançaient pas.

            — Si on pouvait trouver qui est le père du bébé, on ferait un grand pas.

            — Ouais. En attendant, notre seule véritable piste, c’est la bagnole. J’ai appelé
               Marbœuf, le chasseur qui a trouvé le pied de Chloé. Je lui ai demandé qui dans ses
               compagnons de chasse possède une voiture grise. Il doit me rappeler.
            

            — Rocca… il faut que tu arrêtes…

            — Quoi ?

            — Ça… Tout… De faire comme si de rien n’était. Comme si tu faisais encore partie de
               la maison… Ce n’est plus ton enquête.
            

            — Oui, mais…

            — Il n’y a pas de mais. Il est 23 h. Pourquoi tu n’es pas chez toi ? Pourquoi tu n’es
               pas avec ta femme et ton enfant ?
            

            Rocca secoua la tête. Le charognard allait s’y mettre, lui aussi. Isabelle, Ballard…
               Ils ne pouvaient pas balayer devant leur porte, au lieu de lui faire la morale ?
            

            — Tu peux pas comprendre.

            — Je veux bien essayer.

            — C’est une question de… 

            Rocca hésita, mais se retint au dernier moment.

            — De quoi ? 

            Charron tiqua.

            — Je parie que tu allais dire d’honneur ? demanda-t-il.

            — Oui, parfaitement. C’est une question d’honneur.

            — On croirait entendre Sartet. 
            

            — Et alors ? Je sais que vous avez eu des soucis. Et je connais le vieux. Je veux
               bien croire qu’il avait ses torts. Mais c’est typiquement le genre de réflexion qui
               me fout les boules. Parce que je bossais avec lui, tu m’as mis dans le même sac dès
               le début. Mais c’est pas moi qui ai demandé à bosser avec Sartet. J’étais un jeune
               flic, lui, c’était la star. On m’a dit que je ferais équipe avec lui et j’ai fait
               équipe avec lui. Point barre. J’ai pas eu mon mot à dire.
            

            — Mais Sartet a eu son mot à dire.

            — J’en sais rien… Peut-être. Et qu’est-ce que ça change ? Ça fait de moi nécessairement
               une mauvaise personne ? C’est donner beaucoup de crédit à Sartet de penser qu’il a
               pu déteindre sur moi comme ça… 
            

            C’était aussi con que de penser qu’il avait déteint sur Wassila. OK, ils avaient eu
               une petite influence l’un sur l’autre. Normal, quand on passe autant de temps ensemble.
               Mais de là à se transformer… Têtue comme elle était, il avait beau lui répéter les
               mêmes choses un milliard de fois, Wass n’en faisait qu’à sa tête. Sartet devait penser
               la même chose de Rocca. 
            

            — On est comme on est, dit Romain. On évolue avec le temps. On s’affirme, on fait
               des conneries, on apprend. Ou pas. Ça dépend des gens. Mais on ne se transforme pas
               par magie… Sartet, c’est pas Harry Potter.
            

            Charron s’abstint de répondre. La conversation avait dévié. Sartet, ce n’était pas
               l’important. Plus maintenant.
            

            — Je me suis peut-être trompé sur ton compte, je te demande pardon. Mais tout ça,
               c’est du passé. Moi aussi, j’ai fait des conneries. Je suis plus vieux que toi, alors
               j’ai forcément dû en faire plus. Mais là, il s’agit du présent. Laisse-moi faire mon
               boulot. Laisse-moi gérer Chloé. Ne fais pas comme avec M’Penza. Ne t’accroche pas.
            

            Rocca soupira. Guerrab lui avait téléphoné pour le tenir au courant. M’Penza était
               derrière les barreaux. Enfin. Et Rocca n’y était pour rien. Est-ce qu’il se sentait
               moins bien que s’il avait participé à son arrestation ? Non. À vrai dire, il s’en
               foutait. Il était passé à autre chose. Est-ce qu’il pourrait passer à autre chose
               avec Chloé ? Malgré sa promesse à Isabelle ? Malgré la môme ?
            

            Charron posa une main paternelle sur l’épaule de Rocca.

            — Romain… Il serait temps que tu t’occupes des vivants. Eux aussi ont besoin de toi.

            Stéphanie. Yannis. Ils lui manquaient énormément. Charron avait raison. Même s’il
               se gourait sur Sartet… 
            

            Le vieux n’avait pas que des mauvais côtés. Rocca lui devait beaucoup. À commencer
               par son couple…
            



      


      Chapitre 6

         
            Le feu passa à l’orange et Sartet s’arrêta bien gentiment. Ils avaient tout leur temps
               avant d’aller casser la croûte. Sur le siège passager, la bleusaille ne pipait pas
               un mot. Sartet aimait bien le gamin. Bien sûr, il faudrait qu’il se dévergonde un
               peu, qu’il se fasse pousser une paire de couilles, qu’il trouve sa place, mais le
               petit avait du potentiel. Sartet en avait vu passer des nouveaux. Il pouvait vite
               déceler ceux qui lui fileraient entre les pattes et ceux qui avaient l’estomac pour
               faire carrière.
            

            Dans sa jeunesse, tout était plus facile. On démarrait à la mondaine. On se trouvait
               trois, quatre fleurs de macadam pour butiner gratos en alternance et on apprenait
               la vie plus vite qu’à l’armée. Ensuite un petit tour chez les stups, pour vivre à
               deux cents à l’heure et être d’attaque 24 h sur 24, puis enfin, le Graal… le grand
               banditisme. On mangeait à la table des grands. On copinait avec les stars de ciné,
               les vraies, celles qu’on voyait à la télé le dimanche soir… pas les pseudo-vedettes
               d’aujourd’hui, qu’on n’a vues que dans les émissions où ils viennent parler de leurs
               films qu’on ne regardera jamais. On copinait avec les ministres, les maires et tous
               les beaux parleurs en costume-cravate. Et surtout, on copinait avec les voyous. On parlait le même langage, on portait les mêmes sapes, on fréquentait
               les mêmes dames. C’était le bon vieux temps. Le temps de Mesrine, de Gaëtan Zampa
               ou d’Albert Spaggiari. Le temps des caïds du milieu qui vous tiraient dans le dos,
               mais qui savaient tenir leur parole. 
            

            Tout ça, c’était terminé, maintenant. La nouvelle police se voulait plus propre. D’ailleurs,
               tout était plus propre. Les petits nouveaux aussi étaient plus propres. Le petit Romain,
               comme les autres. Ils avaient plus la tronche à faire médecine qu’à bosser chez les
               flics, mais bon. Fallait faire avec. Le petit n’avait certainement pas connu le ceinturon,
               à chaque fois que le paternel était en colère, ou avait un coup de trop dans le pif,
               ce qui revenait souvent au même. Il n’avait pas connu les bagarres de quartier, la
               délinquance juvénile, les maisons de redressement, les gangs d’adolescents, les taloches
               de la madré (moins désagréables, celles-là… Sartet en venait presque à les regretter).
               Non. Il avait certainement eu une enfance pépère, à regarder la téloche et à se faire
               border le soir. Il était allé à l’école, avait fait des études. C’était une toute
               nouvelle génération. 
            

            Sartet regarda son jeune partenaire. Il était collé à la fenêtre, en train de se dévisser
               le cou.
            

            — Qu’est-ce qu’y a ? Qu’est-ce que tu zieutes ?

            — Hein ? Non, rien.

            Le petit reluquait une brunette au volant d’une Twingo d’un vert on ne peut plus laid.

            — Un peu rachitique à mon goût, mais pas mal dans son genre. Moi, je préfère quand
               j’ai de quoi m’accrocher, si tu vois ce que je veux dire ! Ha !
            

            Sartet rit de sa blague de bon cœur, ce qui provoqua une petite quinte de toux intempestive.
               Un de ces quatre matins, il irait consulter un toubib. Le petit ne répondit rien. Il avait avalé sa
               langue.
            

            — Elle te plaît, la donzelle ? Vas-y, baisse ta fenêtre.

            Le petit s’exécuta et Sartet appuya joyeusement sur le klaxon. La poulette les regarda,
               d’abord surprise, puis piqua un fard et démarra en trombe quand le feu passa au vert.
               Sur le coup, Sartet ne se laissa pas distancer, mais la gamine accéléra et leur fit
               une queue de poisson cinquante mètres plus loin.
            

            — De Dieu ! Note la plaque, petit !

            Le jeune flic sortit son calepin et griffonna comme il put 774 JES 75. 

            — Tu l’as ?

            — Oui, c’est bon.

            Sartet ralentit et laissa la Twingo s’échapper boulevard Soult. 

            — Qu’est-ce que je fais, je la transmets à qui ? demanda le jeune flic, qui s’en voulait
               de faire payer une amende à la belle demoiselle. 
            

            — Ben, tu la passes au fichier pour avoir l’adresse de la poupée et le reste, ça te
               regarde. Je vais pas te montrer comment faut faire, non plus ?
            

            — Mais… c’est pas vraiment réglo… On a le droit de faire ça ?

            — Pourquoi on n’aurait pas le droit ? C’est marqué dans tes bouquins que c’est interdit ?

            — Non, mais déontologiquement…

            — Me sors pas de grandes phrases, bordel ! Je t’en foutrais du déontologiquement…
               Tu vas lui faire mal, à c’te gamine ? 
            

            — Non !

            — Tu vas la violer ? Tu vas la taper ?

            — Non !! Jamais je ferais ça !

            — Alors, il est où le mal ? Qui ça va gêner ? La bonne femme aux fichiers, qui va
               passer dix secondes sur son ordinateur pour te renseigner ? Dis-moi ? Qui ça gêne ?
               Il est où le problème ?
            

            — Il y en a pas.

            — Exactement ! 

            Le silence se fit dans l’habitacle. Sartet ruminait. Ces gosses qui venaient lui parler
               de déontologie, alors qu’ils sortaient à peine des jupes de leur mère. Ils y connaissaient
               quoi, à la déontologie ? Est-ce qu’ils avaient déjà été confrontés à de vrais choix ?
               Des choix où la vie et la mort pesaient dans la balance ? Où aucune solution n’était
               sans tache, mais où il fallait tout de même se décider, quitte à renier une part de
               son humanité. C’était ça, le boulot. Faire des choix. Ceux qui parlaient de déontologie
               étaient des gratte-papiers qui se cachaient dans les bureaux et squattaient les conférences
               de presse.
            

            — Merci.

            Sartet se retourna surpris vers son jeune collègue. Le petit avait dit ça sans ironie,
               de manière simple et sincère. Non, il ne s’était pas trompé sur son compte. Le gamin
               avait une belle faculté d’adaptation. Il apprenait vite, il irait loin.
            

            — T’en profiteras pour vérifier si elle a un casier. J’en ai connu qui portaient plainte
               ensuite chez le procureur, en se plaignant que le poulet voulait la sauter en échange
               d’un petit coup de pouce pour son dossier.
            

            À la belle époque, il faisait ça systématiquement. Pour savoir quelle fille il présentait
               à sa mère et quelle fille il présentait aux copains. La moitié des nanas que ses collègues
               et lui levaient était des pros. Quand ils faisaient une fête à la brigade et que les
               collègues ramenaient leurs conquêtes, il y avait à chaque fois de quoi ouvrir un bordel. Question bagatelle, on ne pouvait pas se plaindre. L’expérience et l’inventivité,
               ça a son charme. Mais question hygiène et moralité, il y avait beaucoup à redire.
               Mieux valait savoir à quoi s’attendre. Pas question de se tromper sur la marchandise
               et de se mélanger les pinceaux. Sa mère lui avait bien appris qu’on ne rangeait pas
               les torchons avec les serviettes. 
            

            Sartet décida de se garer avenue Daumesnil. Ils iraient becqueter à L’Apprenti. Il
               jeta un coup d’œil au petit. Il s’agrippait à son calepin comme si c’était le ticket
               gagnant du loto. Après tout, pourquoi pas. C’était peut-être le cas.
            

             

            Lorsqu’elle ouvrit la porte, Romain resta interdit. Elle était encore plus belle que
               dans son souvenir. Une beauté fragile, qui menaçait de s’évaporer au premier coup
               de vent. De grands yeux tristes, un visage long et fin, de beaux cheveux châtains
               ondulés, des lèvres pulpeuses qui ne demandaient qu’à être embrassées. Probablement
               des ascendances méditerranéennes, peut-être grecques ou italiennes, même si son nom
               de famille ne le suggérait pas. Un sentiment de nostalgie émanait d’elle comme un
               parfum enivrant. Une ritournelle qui vous restait dans la tête, qui vous donnait envie
               de vous pelotonner sous une couverture au coin du feu avec un verre de chocolat chaud,
               un pot de sorbet à la framboise et une seule cuillère pour deux.
            

            — Oui, bonjour ?

            Sa voix était douce, posée. Retenue, mais pas timide. Ses gestes tellement graciles,
               qu’il craignait qu’elle se brise s’il lui serrait la main. Tout en elle lui donnait
               envie de la protéger, de passer ses bras sur ses frêles épaules et de lui dire que
               tout irait bien.
            

            Il avait longtemps répété ce qu’il allait lui dire. Mais maintenant qu’il se trouvait en face d’elle, la scène lui paraissait surréaliste.
               Il avait franchement hésité à contacter les collègues pour faire une recherche de
               plaque. Et quand il avait fini par se lancer, il avait eu l’impression de transgresser
               la loi. Du coup, maintenant, il se sentait doublement coupable. D’avoir abusé de sa
               position, et de tromper la belle jeune femme qui se trouvait en face de lui. Heureusement,
               il n’avait pas suivi les conseils de Sartet. Il n’avait pas regardé si elle avait
               un casier. Il ne s’était pas renseigné, il ne savait rien d’elle. En ça, ils étaient
               à égalité.
            

            Il décida de changer de tactique et opta pour la vérité. Quitte à se planter, au moins
               le faire sans culpabiliser encore plus.
            

            — Mademoiselle Auzel ? Voilà… On s’est vu il y a quelques jours, en voiture. Mon partenaire
               vous a klaxonnée un peu lourdement. Et après, vous nous avez fait une méchante queue
               de poisson et on a failli aller droit dans le décor…
            

            — Oui, ça y est, je m’en souviens ! Les deux beaufs !

            — C’est ça ! Et donc, je voulais vous dire que c’était pas de ma faute et que j’étais
               désolé. 
            

            — Et comment vous avez fait pour me retrouver, vous m’avez suivie ?

            C’était le moment critique, à chaque fois qu’il avait répété la scène dans son petit
               deux-pièces. Le moment où il lui disait qu’il était flic. Et si elle détestait la
               police ? Et si son frère avait été victime d’une bavure policière ? Et si c’était
               une dangereuse anarchiste recherchée par toutes les polices ? Et si elle était mariée ?
               Et si elle avait des enfants ? Et si elle n’aimait pas les hommes ? Et si c’était
               une terroriste lesbienne qui avait adopté une chiée de gamins et dont le frère avait
               été accidentellement tué par des flics lors d’un simple contrôle de routine ? Mais
               pourquoi il n’avait pas suivi le conseil de Sartet ?! Il se serait donné des baffes,
               s’il avait pu. Mais une paire d’yeux noisette plus grands que la mer Méditerranée
               le dévisageait avec attention.
            

            — Je suis de la police. J’ai relevé votre plaque, avoua timidement Romain.

            — Tout ça pour vous excuser.

            — Euh, oui.

            — Et vous le faites souvent ?

            — Non. En fait, si je l’ai fait, c’est parce que je fais une enquête. Et j’ai une
               question à vous poser.
            

            — Je vous écoute.

            — Je voulais savoir si vous accepteriez de prendre un verre avec moi ?

            Merde, ça sonnait vachement mieux dans sa salle de bains.

            La phrase ne provoqua pas la réaction escomptée. Miraculeusement, la belle éclata
               de rire. Un rire qui tintait comme une cascade de diamants. Une merveilleuse mélodie.
               Précieuse. Rare.
            

            — Si on commençait par le début ? Stéphanie, enchantée de faire votre connaissance,
               monsieur le beauf policier.
            

            Il lui tendit la main. Délicaaaateeeeement.

            — Romain. Rocca.

            — Eh bien, Romain Rocca, à quoi vous pensiez exactement ?

            — Euh… je sais pas.

            — Allons, Rom, vous devez bien avoir une petite idée ?

            — Romain (il détestait les diminutifs de prénoms courts. Il ne voyait pas l’intérêt).
               Je connais un bar sympa. Ils font aussi à manger. Si on a faim. Même si on n’a pas
               faim, d’ailleurs.
            

            — Oui, un bar-restaurant, quoi. 
            

            — Voilà. (Putain d’abruti, tu vas fermer ta gueule ??!!!!) Je pourrais passer vous prendre un soir, après votre travail ?
            

            Merde, elle était peut-être au chômage. Il avait peut-être gaffé. Et si c’était une
               terroriste lesbienne chômeuse longue durée ?
            

            — Mardi je suis dispo, je termine à 19 h.

            — OK, super ! Mardi. 19 h !

            — Hé, c’est marrant. Rom Rocca, ça fait penser au rhum-coca ! On doit vous le dire
               tout le temps !
            

            — Non, personne m’appelle Rom. 

            — On prendra un Cuba libre, alors. OK, Rom ?

            — Romain. Oui, on verra.

            Romain détestait les bulles. Pourquoi gâcher un bon rhum avec du coca dégueu ? 

            — Eh bien, à mardi alors !

            Elle commença à refermer la porte. Il l’arrêta juste à temps.

            — Hé, attendez ! Vous bossez où ?!

            — Vous êtes de la police, menez votre enquête ! Une femme, ça se mérite, monsieur
               le policier.
            

            Romain se retrouva le nez contre la porte. Il n’avait pas mis un pied à l’intérieur,
               n’avait pas dit le cinquième de ce qu’il avait prévu, avait sûrement eu l’air d’un
               gamin paumé, pervers et stupide. Mais il avait le sentiment d’avoir remporté la médaille
               d’or aux Jeux olympiques. Il l’avait fait sourire. Un exploit encore plus grand que
               l’ascension de l’Himalaya en caleçon et chaussettes. Et à cet instant, Romain sut
               quelle était sa mission sur cette planète.
            

            Faire vivre ce sourire coûte que coûte.

         

      


      Chapitre 7

         
            Romain sortit de chez Charron décidé. Une femme, ça se mérite, monsieur le policier. Voilà ce que Steph lui avait dit la première fois qu’ils s’étaient parlé. Et elle
               avait raison. Une femme, ça se méritait. Un couple, ça se méritait. Une famille, ça
               se méritait. Romain l’avait un peu oublié en cours de route. Il était temps de se
               remettre sur les rails. 
            

            Il sortit son téléphone, mais il était trop tard pour appeler. Et de toute façon,
               sa belle-mère refuserait de lui passer Steph. Romain décida plutôt de grimper dans
               la R4 et se dirigea vers Saint-Amand-sur-Fion, le bled paumé où vivaient ses beaux-parents.
               La première fois qu’il avait entendu le nom du petit village perdu entre Châlons-en-Champagne
               et Vitry-le-François, Romain avait pleuré de rire durant dix bonnes minutes. Ce qui
               n’avait pas manqué d’agacer Steph. Et même si ça ne valait pas les célèbres Montcuq
               (Lot), Deux-Verges (Cantal), La Trique (Deux-Sèvres), ou encore Anus (Yonne), ça faisait
               tout de même son bonheur.
            

            Le Fion était une petite rivière qui se jetait dans la Marne. Elle tenait son nom
               du latin flumen, qui signifiait tout bonnement fleuve. Mais ça, Rocca s’en foutait éperdument. Tout ce qui l’importait, c’était de savoir qu’il pouvait traverser le
               Fion, remonter le Fion, et même se vautrer dans le Fion jusqu’au cou si l’envie lui
               en prenait. 
            

            Romain établit un nouveau record en rejoignant le Fion en une heure et demie. Record
               d’autant plus difficile à établir que la R4 commençait vraiment à fatiguer. La carlingue
               vibrait tellement qu’il avait renoncé à écouter la radio. De toute manière, les grésillements
               des enceintes ne parvenaient plus à couvrir le bruit du moteur. 
            

            Romain se gara devant la jolie petite maison à colombages où son épouse était venue
               se réfugier. Il grimpa par-dessus la grille, fit le tour de la maison. Même en pleine
               nuit, et alors que l’hiver n’allait plus beaucoup tarder, le jardin gardait toute
               sa splendeur. Il jeta des gravillons à la fenêtre de la chambre où Steph avait grandi.
               Leur chambre à tous les deux, à chaque fois qu’ils venaient ici se réchauffer au coin du Fion.
            

            Au troisième caillou (un peu gros, celui-là), Steph ouvrit la fenêtre, furibonde.
               
            

            — Arrête ! Maman essaie de coucher Yannis ! Je descends.

            Steph ouvrit la porte de la cuisine à Romain. Elle avait les traits tirés, n’était
               pas maquillée, pas coiffée. Elle était en short et doudoune, avec ses chaussons nounours
               aux pieds. Elle ne ressemblait à rien. Elle était magnifique.
            

            — Rom, il est une heure du mat !

            — Je sais. Je suis désolé.

            — Qu’est-ce qu’il y a ?

            — Rien. Je voulais juste te dire ça. Je suis désolé.

            Il lui tendit un bouquet de fleurs. De belles fleurs orange et violettes.

            — Oh… Rom… Fallait pas. Elles sont super belles…

            Stéphanie s’empressa de sortir un vase et de le remplir d’eau. 
            

            — C’est quoi ? Des dahlias et des crocus ?

            Elle défit le papier journal (Le Courrier picard) qui entourait le bouquet. De la terre tomba à ses pieds. Les fleurs avaient encore
               leurs racines. 
            

            — Rom, tu les as pas arrachées dans le jardin de maman, quand même ?!

            — On est en pleine nuit… J’ai fait avec ce que j’avais. C’est l’intention qui compte.

            Elle le frappa avec le bouquet. Une pluie de pétales vint rejoindre la terre sur le
               carrelage de la cuisine.
            

            — Arrête ! Tu vas les abîmer !

            — Je te préviens, tu t’arranges avec maman… Elle va être super vénère !

            — Ça va… ça repousse… Je lui achèterai un bouquet demain pour me faire pardonner.

            — On ne règle pas tous les problèmes avec un bouquet de fleurs.

            — Non, mais c’est un bon point de départ.

            — Mouais.

            Romain tendit le vase à Steph. Elle le posa sur la table, prit une paire de ciseaux,
               coupa les racines des fleurs, les jeta à la poubelle et arrangea le bouquet. Pendant
               ce temps, Romain avait pris la balayette et nettoyait le sol. 
            

            — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Steph à Romain en pointant son œil au beurre
               noir et sa lèvre fendue.
            

            — Reviens à la maison. Vous me manquez. J’ai besoin de vous.

            — On en a déjà parlé. 

            — Toi, tu as parlé. Moi, j’ai pas pu en placer une…

            — Romain !

            — Tu vois ? Tu me coupes déjà la parole.

            — T’as fait deux cents bornes en pleine nuit pour venir me faire des réflexions ?
            

            Romain se prit la tête à deux mains.

            — Non, soupira-t-il. Pourquoi on n’arrive plus à discuter comme deux adultes ?

            — Parce que t’es pas un adulte ?

            Romain se bouffa la langue sept fois dans la bouche et évita de justesse un impair.

            C’est moi, qui suis pas adulte ??! Putain, ne rentre pas dans son jeu !! T’es venu
                  pour t’excuser, pas pour vous engueuler !!

            — OK. Je te prie de bien vouloir m’excuser. Encore une fois. Je sais que j’ai pas été super fiable… Je t’ai déçue, je suis désolé. 
            

            — T’as emmené Yannis sur une scène de crime. Vous vous êtes fait tirer dessus ! Romain,
               quelqu’un a tiré sur mon fils !
            

            Et sur moi, oui, je sais, j’y étais.

            — C’est pas exactement comme ça que ça s’est passé. Et le gars a tiré en l’air, pour
               nous faire peur…
            

            — Ne minimise pas, s’il te plaît. Tu as mis notre fils en danger. 

            — Involontairement. J’ai mis notre fils en danger involontairement. Et il va bien.
               Il est en bonne santé. Je te l’ai rendu intact, non ?
            

            — C’est pas toi qui me l’as rendu. Ce sont les services sociaux.

            Cette conversation ne menait nulle part. Romain sentait le sol se dérober sous ses
               pieds. Comme au bord du lac. Steph allait bientôt lui sauter à la gorge et il finirait
               noyé dans vingt centimètres d’eau.
            

            — Ma patronne m’a fait un coup de pute. C’était juste pour m’emmerder… Ils ont lâché
               l’affaire. 
            

            — N’empêche. T’aurais jamais dû le prendre avec toi.
            

            — C’est vrai.

            — Et t’aurais jamais dû me mentir.

            — C’est vrai.

            Romain regarda son épouse. Huit ans de vie commune. Quatre ans de mariage. Et tout
               se jouait là, dans une petite cuisine des années soixante-dix mal éclairée. Il avait
               intérêt à bien choisir ses mots.
            

            — Je sais que ça a été compliqué pour toi, la grossesse… le congé parental… J’ai sûrement
               pas été assez présent. Les journées ont dû être super longues… Retourner au boulot
               a dû te faire du bien. Recommencer à être active, à être productive… À faire des choses
               pour toi… Et quand la nounou nous a lâchés dans les pattes, tu m’as complètement abandonné.
               Tu m’as refilé le bébé, j’ai dû tout gérer. Et j’ai compris ce que t’avais vécu les
               mois précédents…
            

            — Oui…

            — Mais quand Wass est venue me chercher… Cette histoire de gamine disparue… puis de
               meurtre… Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Avec ce qui est arrivé à ma frangine…
               avec Yannis… Le mec s’en prenait aux enfants. C’est mon boulot. Ma responsabilité.
               Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ?
            

            Ils gardèrent le silence pendant de longues secondes. 

            — Je suis désolée pour Wassila, dit Steph en baissant la tête.

            — Merci.

            — J’aurais dû venir à son enterrement, je suis désolée.

            — Vous ne pouviez pas vous blairer, ça aurait été bizarre.

            — J’aurais dû venir pour toi. J’aurais dû être là pour te soutenir.

            — Ça va. J’étais pas seul.
            

            Steph fixait ses chaussures. Elle se sentait mal.

            — Je l’aimais, tu sais, dit Romain doucement.

            — Je sais.

            — Non. Laisse-moi parler, s’il te plaît. J’aimais Wassila. Profondément. Mais je l’aimais
               comme la môme. Elle avait rempli le vide laissé par Lætitia. Si… si je t’ai laissé
               croire autre chose, je te demande pardon.
            

            Steph se colla à Romain et posa sa tête contre son torse. Rocca ne pouvait pas dire
               si elle souriait ou si elle pleurait. Il la serra dans ses bras.
            

            — Je suis vraiment désolée pour toi, chuchota-t-elle.

            — T’es désolée, je suis désolé… On est tous très désolés.

            Steph émit un mignon petit reniflement. À mi-chemin entre rire et larmes.

            — Le pire, c’est que je te faisais confiance ! Je savais qu’il n’y avait rien… que
               vous faisiez rien ensemble. Mais rien à faire… je la détestais. C’était plus fort
               que moi.
            

            — C’est ça que j’ai jamais compris. OK, Wass avait un peu craqué sur moi. Mais j’ai
               toujours été très clair avec elle… Qu’elle soit jalouse de toi, je pouvais le comprendre…
               Mais que toi, tu sois jalouse d’elle ? Ça, j’ai jamais pigé.
            

            — Vous passiez vos journées ensemble ! Vous étiez super complices ! Vous partagiez
               vos histoires d’enquête… d’arrestations, de meurtres… Et moi, tu me disais rien !
               
            

            — Steph, c’est justement ça, l’intérêt… Quand tu passes tes journées la tête dans
               la fange, la seule chose dont tu as besoin quand tu rentres, c’est d’un bon bol d’air…
               Pas de ressasser encore la merde. T’as toujours été mon bol d’air, ma bouée… Et je
               voulais que tu restes propre. Pour qu’avec toi, j’ai l’impression que la crasse dans laquelle je nage se
               dissipe un peu…
            

            — Je comprends ton besoin de compartimenter. On en a déjà parlé. Mais avec Wassila,
               tu parlais aussi de moi, de nous. C’était ta confidente. 
            

            — C’était mon amie.

            — Moi aussi, je veux être ton amie. Wassila voyait tes deux facettes. Le policier
               et l’homme. Moi, je n’avais que l’homme. Je ne dis pas… Je l’aime, cet homme. Mais
               ça me donnait l’impression de vivre avec une moitié de Rocca. Alors que Wassila… elle
               vivait avec les deux.
            

            Touché.

            Romain se tut quelques instants. Il n’avait jamais vu la situation sous cet angle.

            — Je comprends. Je… je te promets d’essayer. Je t’aime Steph. J’aime Yannis. J’ai
               besoin de vous dans ma vie. Mais j’ai aussi besoin de travailler. Et mon travail me
               bouffe… Et… Et malgré ça, je peux pas m’en passer.
            

            — Ou à cause de ça.

            — Peut-être. En tout cas, j’ai pas envie qu’il vous bouffe aussi.

            — Je te demande pas de me raconter tous les détails. Je veux seulement partager un
               peu ce que tu vis. Je n’ai pas besoin d’être protégée, tu sais ? Je suis une grande
               fille. 
            

            — De toute façon, la question ne se posera plus. Je ne suis plus flic. Je partagerai
               mes histoires de chômeur.
            

            — C’est ça, le mariage. Je t’ai épousé pour le pire et pour le meilleur. Il y a aucune
               raison que tu gardes le pire rien que pour toi.
            

            Romain souleva délicatement le visage de sa femme. 

            — Égoïste, dit-elle dans un sourire.

            Il l’embrassa tendrement. 

            Un cri déchira le silence et leurs lèvres se séparèrent.

            — Est-ce que tu peux le coucher, une bonne fois pour toutes ?! C’est ton tour, là !
            

            Ils montèrent à l’étage. Dans la chambre du fond, la mère de Steph tentait de remettre
               Yannis dans le porte-bébé.
            

            — Non, non… laissez tomber le porte-bébé, sinon vous allez devoir rester debout toute
               la nuit.
            

            Sylvie Auzel ne s’étonna même pas de la présence de son gendre. Elle lui refila la
               bête, puis partit tout droit se coucher. Pour une fois, elle ne se plaindrait pas
               des ronflements de son mari. Elle dormirait en dix secondes chrono. 
            

            Romain souleva Yannis dans les airs et colla son front au sien.

            — Salut, toi !

            — Papa !!

            — Tu m’as manqué, chaton !

            — Papa…

            Romain embrassa son fils en cascade. Il ne pouvait plus s’arrêter de lui faire des
               bisous.
            

            — Il t’a beaucoup réclamé.

            — Ah oui ? 

            Romain fit l’étonné. Les enfants disent papa en premier parce que le p est beaucoup plus facile à prononcer
                  que le m. 

            — Alors, qu’est-ce qu’il y a ? dit-il tout doucement à son fils. On veut pas dormir ?

            — Pa…

            — Vous avez fait le rituel du sommeil ? demanda Romain à Steph.

            — Quoi ? C’est quoi, ça ?

            — Steph ! C’est dans les bouquins que tu m’as filé ! 

            Stéphanie lui avait donné une bonne dizaine de livres à lire pour qu’il puisse « s’améliorer ».
               Devenir maman pour les nuls, Maman organisée, J’attends un enfant, Homéo bébé, L’Art de porter bébé, Au cœur des émotions de l’enfant, Cet enfant qui ne dort pas, ou encore J’ai tout essayé. Il ne leur manquait que Comment faire taire bébé avec un marteau et un congélateur pour parfaire leur bibliothèque, mais il n’était pas certain que ce bouquin-là ait
               déjà été écrit. 
            

            Steph, elle, les avait à peine parcourus. Après tout, on n’allait pas lui apprendre
               à être mère. Elle était mère. Et si elle avait une question, elle la posait à sa mère
               à elle. Mais que Romain ait pris le temps de les lire, ça lui en bouchait en coin.
            

            — Il est où, son doudou ? demanda-t-il.

            — Dans son lit…

            — Non, pas celui-là… le lapin marron tout doux… C’est son préféré…

            — Ah bon ?

            Romain parcourut la pièce des yeux et reconnut une oreille qui dépassait de sous un
               sac.
            

            — Là, voilà. On a doudou. Je te lis ton livre, on fait le câlin et la chanson, et
               après c’est le dodo. D’accord ?
            

            — Do… do…

            Dix minutes plus tard, Yannis dormait à poings fermés. 

            Quand Romain se coucha auprès de sa femme dans son vieux lit d’ado, Steph dormait
               déjà. Il se serra contre elle. Elle ne s’éloigna pas.
            

            Huit heures plus tard, Rom, Steph et le petit repartaient à Montreuil dans la R4 de
               mamie.
            

            Une heure plus tard, Sylvie Auzel hurlait en découvrant l’énorme trou dans sa bordure
               de fleurs.
            



      


      Chapitre 8

         
            Les jours suivants, la famille Rocca reprit un rythme de vie normal. Romain tournait
               toujours en rond en attendant de passer en commission. Mais il tournait chez lui,
               avec sa famille pour le soutenir. Il n’avait plus de nouvelles de Charron. Il n’osait
               pas le contacter pour savoir où en était l’enquête. Ou même s’il y avait toujours
               une enquête. Pour les autorités, l’affaire était classée depuis l’arrestation de Porrel.
            

            Romain faisait toujours des cauchemars. Mais il avait l’impression qu’il y en avait
               chaque nuit un peu moins que la nuit précédente. Les loups s’éloignaient petit à petit,
               bientôt ils ne seraient plus qu’un vague souvenir à la lisière de son inconscient.
               La môme aussi ne le visitait plus aussi souvent dans ses rêves. Encore quelque temps
               et il dormirait presque normalement.
            

            Avec l’aide de Steph, ils trouvèrent une place pour Yannis dans une crèche près de
               son boulot. Ce n’était pas super pratique, mais ça leur permettait tout de même de
               se retourner en attendant d’en avoir une à côté de la maison.
            

            Rocca put également tenir la promesse qu’il s’était faite face à Marec et ses nazillons.
               Il trouva chez Beers and Records l’album Tug of War de Paul McCartney. Ebony and Ivory, le duo avec Stevie Wonder, clôturait la face B du disque. Romain l’écoutait en boucle.
            

            We all know that people are the same whereever you go

            There is good and bad in ev’ryone

            We learn to live, when we learn to give

            Each other what we need to survive, together alive… 

            En faisant ses courses dans le centre, Romain avait vu que l’épicerie à thème appartenant
               à M’Penza était fermée. Elle serait bientôt remplacée par un salon de beauté ayurvédique.
               Il n’avait aucune idée de ce que ça voulait dire. 
            

            Un matin, Romain rentrait chez lui après avoir accompagné Steph et Yannis jusqu’au
               bus lorsqu’il aperçut un mec louche traîner devant chez lui. Romain mit un petit moment
               avant de comprendre ce qu’allait faire ce bonhomme devant son portail… Il était sur
               le point de balancer un gros carton par-dessus la grille. Romain vit rouge. Il chopa
               le jeune livreur par le paletot et le plaqua contre le mur. Le jeune crut qu’il allait
               se faire braquer son camion rempli de colis et se mit à couiner. Il se voyait déjà
               être obligé de rembourser son patron… Quand il comprit que le type en colère ne parlait
               que de croquettes (spéciales chats diabétiques) et n’en voulait pas au reste de sa
               cargaison, il reprit des couleurs. Finalement, les deux hommes parvinrent à nouer
               le dialogue. 
            

            Le jeune livreur bossait pour une société de livraison privée. Les règles étaient
               strictes. On fait sa tournée dans le temps imparti, sinon, on a une retenue sur salaire. On
                  ne rapporte pas de paquets, sinon, on doit livrer une deuxième fois. Et on a une retenue
                  sur salaire.

            Romain était révulsé. Il n’en voulait plus au livreur. Il en voulait au patron du
               livreur. Évidemment, il pourrait toujours contourner le problème en n’achetant plus
               ses croquettes (spéciales chats diabétiques) sur Internet. Mais il n’y avait aucun magasin
               dans la région où il pouvait les acheter en direct. Il était coincé. Foutu système
               de merde. La seule solution, c’était de se débarrasser de ce chat aveugle et malade,
               et d’en prendre un qui bouffe des croquettes (spéciales chats normaux). Celles-là,
               on les trouvait au Super U du coin. 
            

            L’après-midi suivant son entretien musclé avec le livreur/lanceur de poids, Romain
               reçut un appel de Marc Vitrand. Vitrand lui avait envoyé un message d’excuses, le
               lendemain de sa dernière visite à Villemétrie. Romain n’avait pas répondu. Cette fois,
               Marc était dans les parages et proposait à Romain de prendre un verre. Mieux valait
               crever l’abcès une bonne fois pour toutes.
            

            Les deux hommes se retrouvèrent donc en terrain neutre. Marc commanda un café. Romain
               hésita. Il était un peu tôt pour l’apéro. Et il n’aimait ni le café, ni le thé. Il
               finit par prendre un jus de fruit, en désespoir de cause.
            

            — Je suis désolé, pour la dernière fois…

            — Oh, il y a pas de quoi…

            Il y avait de quoi. Isabelle lui avait fait du rentre-dedans de manière éhontée. Alors
               que Marc couchait la petite juste au-dessus. Romain avait trouvé ça trèèèèèèès gênant.
            

            — Si, si… Ça a toujours été compliqué, avec Isabelle. Elle ne s’est jamais vraiment
               remise de la mort de son premier mari… Le père des filles…
            

            — Oui, j’avais cru comprendre.

            — Il y a eu des hauts et des bas, entre nous. Mais la mort de Chloé a sonné le glas
               de notre relation. Quelque chose s’est brisé à l’intérieur d’Isabelle. 
            

            — Oui…

            — Et avec Louise aussi, c’est plus pareil. Isa est absente. C’est comme si elle n’était plus là. Je veux dire, mentalement parlant. Son corps
               est là, mais c’est une coquille vide.
            

            Rien d’étonnant. Voir sa fille se faire massacrer de la sorte… Que pouvait-il arriver
               de pire à une mère ?
            

            — Certaines personnes sont marquées par le destin, dit Romain. Tu sais pas pourquoi,
               mais le sort s’acharne… C’est comme ces types qui se sont fait foudroyer plusieurs
               fois. On a une chance sur deux cent cinquante mille d’être touché par la foudre. Et
               il y a des mecs qui se sont fait toucher deux, trois, cinq fois dans leur vie… T’as
               mille fois plus de chances de gagner au loto que d’être foudroyé cinq fois. Mais ça
               arrive… C’est dingue, mais c’est comme ça.
            

            — Quoi qu’il en soit, je voulais m’excuser. Avec tout ce que tu as fait pour nous,
               tu ne méritais pas ça.
            

            — Il n’y a pas de problème. Et tu pourras rassurer Isabelle, on a réglé la situation
               avec Steph. On s’est expliqué et on est de nouveau ensemble. Tout est pardonné.
            

            — Tant mieux, tant mieux… Je suis content pour toi.

            Les deux hommes burent tranquillement, en observant la jolie serveuse qui butinait
               d’une table à l’autre. C’était le moment ou jamais…
            

            — Marc, il y a un truc qu’il faut que je te dise…

            — Oui ?

            L’occasion de se libérer d’un poids était trop belle.

            — Je ne suis pas sûr que Porrel ait tué Chloé.

            Vitrand faillit s’étrangler.

            — Je te demande pardon ??

            — On n’est pas sûr à cent pour cent. 

            — Comment ça, pas sûr à cent pour cent ? On parle bien du type qui a failli te tuer,
               toi et ton collègue ? Du type qui a assassiné ton ancienne partenaire ? Du Monstre
               de l’Oise ?
            

            — Oui, et tout ça il l’a fait, sans aucun doute… 
            

            — Alors ?

            — Je dis seulement que, concernant Chloé, on n’est pas complètement certain que ce
               soit lui.
            

            Il aurait dû se taire. Charron et Ballard avaient raison. Les parents n’avaient pas
               besoin de savoir. Abruti !!! 
            

            — Et, vous avez une piste ?

            — Oui. On recherche un véhicule… Mais, encore une fois… on n’est sûr de rien. Si ça
               se trouve, c’est bien Porrel.
            

            — Pourquoi tu me dis ça ? Pourquoi maintenant, alors qu’on a enfin accepté l’inacceptable ?

            — Je ne sais pas. Je me suis dit que tu avais le droit de savoir. 

            — Est-ce que vous avez une chance de l’attraper ?

            Cette fois, Romain se garda bien d’avancer une réponse.

            — Surtout, tu n’en parles pas à Isabelle, intima fermement Marc. Pas avant d’avoir
               du concret.
            

            — Oui, bien sûr.

            — Mais ça pourrait être Porrel malgré tout ? 

            — Oui, oui… Ça pourrait être lui !

            L’heure était au rétropédalage. Pourquoi avait-il fallu qu’il ouvre sa grande bouche ??

            — Qu’est-ce qui te fait dire que ça pourrait être quelqu’un d’autre ?

            — On a un vague témoignage… 

            — À propos d’une voiture, donc ?

            — Oui. Mais c’est pas la peine de s’emballer. Un témoignage, c’est pas un gage de
               certitude…
            

            — Non ?

            — Il y a trois sortes de témoins… Ceux qui mentent pour se protéger, ceux qui mentent
               pour faire chier les flics et ceux qui pensent dire la vérité, mais qui se plantent
               dans les grandes largeurs… Parce que c’est impossible de se rappeler correctement
               la couleur d’une bagnole qu’on a vue deux secondes la semaine précédente. Je te donne
               un exemple. Un jour je rentre en voiture… Je vois un chat écrasé sur le bord de la
               route et je reconnais mon chat. Je m’arrête en catastrophe. Je me précipite vers lui.
               Et il y a mon chat qui est allongé là, intact, mais qui ne bouge pas. Je suis sous
               le choc. Je le récupère pour l’enterrer ou l’incinérer, je sais pas trop. Et je rentre
               à la maison avec mon chat mort dans les bras. J’ouvre, et là, il y a mon chat qui
               m’accueille comme d’hab’, entre ronrons et miaulements.
            

            — C’était un autre chat ??

            — Ouais.

            — C’est fou.

            — Mec, je suis flic. Je suis censé avoir le sens de l’observation… 

            — Tous les chats se ressemblent.

            — Les chats se ressemblent, les gens se ressemblent, les bagnoles se ressemblent.
               Tu peux pas te fier aux témoignages. Un témoignage, c’est un vague coup de pouce.
               Au mieux, un petit pas dans la bonne direction. La plupart du temps, c’est un tas
               de boue qui te ralentit ou qui t’enlise jusqu’au cou.
            

            — Mais quand même… Vous avez un témoignage et c’est suffisant pour te faire douter…

            — Le doute, c’est tout ce qui me reste. Je ne suis plus flic, je ne suis plus rien.
               Je ne sais même pas si l’enquête est encore ouverte.
            

            — Mais tu as l’impression que ce n’est pas Porrel ?

            — J’ai l’impression qu’on ne saura jamais.

            Marc réfléchit un instant et parut se satisfaire de cette réponse.

            — Je te remercie de ton honnêteté.

             
            

            Cette nuit-là, les mauvais rêves revinrent en force. Les loups dans le lac. La môme
               dans la piscine. Chloé dans les bois. Mais le rêve le plus intéressant concernait
               Wassila et Louise. 
            

            — Bonjour Louise, je m’appelle Wassila. Je vais te poser quelques petites questions,
                  tu veux bien ?

            Romain connaissait les répliques par cœur.

            — C’est vrai que le tueur a coupé Chloé pour la manger ?

            Il avait déjà joué la scène si souvent.

            — À la maison, elle était tout le temps sur son téléphone, ou sur son journal… Et quand
                  on était dehors, elle voulait plus jamais jouer dans le jardin. Elle voulait seulement
                  retrouver ses copains.

            Mais cette fois-là, les mots prirent un sens différent.

            — Et est-ce qu’elle avait un amoureux ?

            — Oui.

            — Tu l’as déjà vu ? (une pause) Même pas en photo ?

            — Non.

            Et soudain, tout fut clair.

            — Elle disait qu’il était comme un roi…

            Et la lumière se fit sur toute la pièce. 

            — J’ai trop le seum ! La meuf que je me suis tapée est morte ! 
            

            Romain avait percé le mystère. 

            — C’est déjà arrivé, vous savez. Dans notre région.

            Il ouvrit les yeux. À ses côtés, Steph dormait paisiblement.

            There is good and bad in ev’ryone.

            La comptine disait « Petits bergers, prenez garde à vous… ».

            — Ça avait fait les gros titres, dans les journaux locaux. 
            

            « Il est des bêtes humaines plus sauvages que les loups. » 
            

            — Ils lui avaient même donné un nom… 

            Demain, il reprendrait la battue.

            — La bête de la forêt, ou le monstre des bois… 

            Demain, il tuerait la bête. Ou la bête le tuerait. Dans tous les cas, l’histoire s’achèverait.
               Il fallait qu’elle s’achève. Pour retrouver la paix, d’une manière ou une autre.
            

            — Elle disait qu’il était comme un roi…

            Romain attendit avec impatience que le soleil se lève et chasse définitivement la
               lune.
            

         

      


      Chapitre 9

         
            Le mardi 5 décembre, Steph se réveilla avec l’odeur du café. Romain était déjà debout
               et avait préparé un magnifique petit-déjeuner. Agréable surprise.
            

            Du pain de mie à la farine d’épeautre fait maison, des pancakes, des œufs brouillés…
               Rom avait mis les petits plats dans les grands. Un doux parfum embaumait la maison.
            

            — Que nous vaut cet honneur ?

            — Rien. J’arrivais pas à dormir. J’avais faim. Ça m’a fait plaisir.

            — Eh ben moi aussi ça me fait plaisir, dit Steph en posant un petit baiser sur la
               joue de son cuistot personnel. Tu devrais faire des insomnies plus souvent.
            

            Au moment de partir au travail, Romain la prit entre quatre-z-yeux.

            — Steph, je vais peut-être rentrer tard ce soir.

            — Tu sors ?

            Il hésita un instant, cherchant la meilleure formulation.

            — Je vais faire ma dernière action en tant que flic.

            Steph tiqua. Rom était suspendu. Et la dernière fois, il était revenu plus qu’amoché.
               L’envie de lui faire la morale était extrêmement forte. Au moins, il avait joué franc-jeu.
            

            — OK, dit-elle. Tu me raconteras.

            Elle l’embrassa.

            — Fais attention.

            — Toujours.

            À 8 h 15, Steph franchissait le seuil de la maison avec Yannis dans le porte-bébé.
               Romain eut un pincement au cœur en les regardant s’éloigner. Il allait devoir affronter
               la bête, mais cette fois, il espérait tout de même s’en sortir sans la moindre égratignure.
            

            À 8 h 16, il décrocha son téléphone pour appeler Xavier Marbœuf.

            Marbœuf s’était renseigné autour de lui. Personne ne conduisait de berline grise parmi
               ses camarades de chasse. Deux d’entre eux avaient une voiture grise. Mais l’un conduisait
               un gros 4´4, quand l’autre possédait un vieux break à hayon. Ceux qui conduisaient
               des citadines toutes bêtes en avaient de toutes les couleurs, mais pas de grises.
               
            

            Rocca allait raccrocher, quand le boucher lui dit avoir tout de même une piste. Le
               père d’un de ses camarades chasseurs était un randonneur aguerri. Le fameux week-end
               de la disparition de Chloé, il avait fait une rencontre quelque peu étrange en plein
               cœur de la forêt d’Ermenonville. 
            

            À 8 h 22, Rocca tenta d’allumer le contact de la R4. Après quelques sautes d’humeur,
               le tas de boue daigna démarrer et emmena son conducteur tout droit chez Charron.
            

            Les deux hommes discutèrent une bonne demi-heure. 

            À 9 h 40, ils se séparèrent. Charron prit la direction de la gare. Rocca remonta en
               voiture, et après quelques insultes bien senties, parvint à mettre le moteur en marche. 
            

            À 11 h pétantes, le commissaire s’assit dans le train côté couloir. Il n’avait pas
               réussi à obtenir une place côté fenêtre. Dix minutes plus tard, le train s’ébranla.
               Charron s’acheta un sandwich en triangle qu’il avalerait en deux bouchées, puis sortit
               son téléphone. Il avait un peu moins de deux heures pour tout régler avec la gendarmerie
               et avec la PJ du coin. Il devait prendre des forces avant de sillonner la ville de
               tous les côtés. Si la théorie de Romain se révélait exacte, il faudrait agir le plus
               rapidement possible. Le temps leur était compté.
            

            À 11 h 30, Rocca retrouva Marbœuf dans un bar de Chantilly. Le boucher débarqua, flanqué
               d’un vieil épouvantail. Un vieux bonhomme hirsute, la barbe blanche, les cheveux en
               bataille, mais le pied sûr et le regard éveillé. Un retraité habitué à marcher dans
               la nature, un bâton dans la main et un sac sur le dos. 
            

            — Vous aviez quelque chose à me dire ?

            — Oui, le week-end où la petite a disparu, je me baladais du côté d’Ermenonville.
               Et j’ai croisé un type en train de trimballer une glacière en pleine forêt… Ça m’a
               surpris, parce qu’il était habillé en costard-cravate. Il jurait franchement dans
               le décor. Avec son beau costume et sa glacière, on aurait dit un canard avec une paire
               de bretelles. 
            

            — C’était le samedi, ou le dimanche ?

            — Samedi après-midi. Il devait être 14 h. C’était un peu tard pour le pique-nique.
               Et un peu tôt pour le goûter. Un sacré goûter, parce que la glacière avait l’air de
               faire son poids. On s’est salué, comme on fait quand on croise des promeneurs en forêt.
               J’ai fait une remarque pour l’encourager, parce qu’il avait l’air de galérer un peu. Et il m’a dit : « Il faut souffrir pour sa famille », ou quelque chose du genre.
            

            — Vous pourriez le reconnaître ?

            — Pfff… je ne sais pas, c’était il y a longtemps. Et on s’est vu seulement un instant…

            — Il était comment ? Blanc, Noir ? Vieux, jeune ?

            — Blanc, la cinquantaine… peut-être soixante… Je ne sais pas trop.

            Rocca sortit une photo de la bête.

            — Est-ce que c’est lui ?

            — Je ne pourrais pas vous dire, honnêtement. Peut-être que oui, peut-être que non.

            Merde. Saleté de témoin à deux balles. Un vieux débris qui a croisé la bête quelques secondes, deux mois plus tôt. De toute
               façon, ça ne tiendrait pas une minute au procès. Il ne restait plus qu’à espérer côté
               Charron…
            

            — Et comment était la glacière ? demanda Rocca par acquit de conscience.

            — J’en sais rien. Normale… carrée, en plastique dur. 

            — De quelle couleur ?

            — Je dirais, plutôt blanche…

            Rocca sortit son tout nouveau smartphone d’occasion qu’il venait d’acheter, entièrement
               reconditionné. Il n’avait pas encore compris à quoi servaient quatre-vingt-dix pour
               cent des bidules installés dessus, mais il parvint tout de même à se connecter à Internet
               et à lancer une recherche. Wassila aurait été fière. Il montra une photo de glacière
               à l’ancêtre.
            

            — Comme celle-là ? 

            — Oui, c’est bien possible, oui.

            Papi rando était presque catégorique. Il s’agissait maintenant de trouver la glacière.
               Rocca avait sa petite idée.
            

            Il appela Christophe Blin à la rescousse. Rocca n’avait plus de carte de police, mais Blin avait sa carte de presse. Ça suffirait peut-être.
               Les deux hommes se retrouvèrent une heure plus tard sur le petit parking privé. Blin
               occupa la blonde à l’accueil en prétendant être venu faire un reportage, ce qui déplut
               fortement à la dame qui avait des consignes strictes. Elle envoya paître le journaliste
               avec tous les égards dus à son rang. Mais Blin avait l’habitude d’être mal accueilli.
               Il ne se départit pas de sa bonne humeur et insista lourdement, ce qui obligea la
               blonde à appeler du renfort.
            

            Lorsque dix minutes plus tard, Blin fut escorté manu militari sur le parking par deux vigiles musculeux, Rocca avait pénétré les lieux depuis bien
               longtemps par l’accès dédié aux livraisons. Il avait trouvé dans le sous-sol une pile
               de glacières blanches identiques à celle qu’il avait montrée au vieux randonneur.
            

            Rocca se repéra facilement. Il était familier des lieux. Il évita soigneusement l’ascenseur
               et se dirigea vers le local de sécurité. Il fouilla les placards à la recherche des
               enregistrements des caméras de surveillance. Pas de disques durs. Pas de CD-ROM, ou
               de DVD. Pas de K7. Ils utilisaient quoi, bordel ? Il trouva en dessous des deux écrans
               de surveillance un petit boîtier plat qui ressemblait fortement à une box. C’était
               un enregistreur. Il fouilla le bureau et trouva le manuel. L’enregistreur avait une
               capacité de stockage de 4 000 gigas. Au-delà, il effaçait automatiquement les images
               les plus anciennes.
            

            Merde ! Il y avait zéro chance pour qu’il y ait encore des images d’il y a deux mois !
               À moins que… Rocca continua de parcourir le manuel. Bingo ! Les caméras étaient pourvues
               d’un détecteur de mouvement. Elles ne se déclenchaient que lorsque quelqu’un passait
               devant. Puis, l’enregistrement s’arrêtait quelques secondes plus tard, économisant ainsi de la bande, et faisant gagner du temps aux anciens flics
               qui devaient vérifier de vieilles images avant que les gardes ne reviennent les foutre
               à la porte, ou les faire arrêter pour tentative de vol avec effraction.
            

            Rocca parvint à mettre le machin en lecture et commença à remonter le temps. Sur un
               des écrans, divisé en mosaïque, le présent fut remplacé par le passé. Mêmes angles
               de vue, mais les acteurs marchaient tous à reculons.
            

            Semaine du 27 novembre. Semaine du 20 novembre.

            Un petit tintement énervant retentit dans la pièce. Rocca mit quelques secondes avant
               de comprendre qu’il provenait de son nouveau téléphone. Il faudrait qu’il demande
               à Steph de changer le bruit. Il lut le SMS qu’il venait de recevoir de Blin. 
            

            [Je me suis fait virer. Attention !] 
            

            Rocca leva la tête vers l’écran de contrôle encore dans le présent. L’image était
               coupée en quatre. Les vigiles rentraient au port.
            

            Vite !! Trouver ce foutu week-end !

            Sur l’écran de gauche, les vigiles se séparèrent. 

            Sur l’écran de droite, les acteurs continuaient de faire le moonwalk. Semaine du 13 novembre.

            Un des gardes partit faire sa ronde dans les couloirs.

            Semaine du 6 novembre.

            L’autre retourna à la salle de contrôle.

            Semaine du 30 octobre.

            Le garde tourna au coin du couloir.

            Semaine du 23 octobre.

            Le garde s’arrêta.

            Semaine du 16 octobre.

            Le garde entra aux toilettes.

            Semaine du 9 octobre.

            Rocca continua de rembobiner, mais les images s’arrêtèrent soudain. Et la neige remplit
               l’écran. Pas de semaine du 2 octobre ! Il manquait pile la semaine qu’il fallait. On était le 5 décembre. Ils avaient juste
               assez d’espace mémoire pour deux mois. Merde ! C’était vraiment pas de chance.
            

            Sur l’écran de gauche, le garde sortit des toilettes. Dix mètres le séparaient de
               la salle de contrôle. Sur l’écran de droite, la neige fut remplacée par de nouvelles
               images. La semaine du 25 septembre ! 

            Rocca chercha en vain comment débrancher l’enregistreur. Impossible ! Le garde approchait
               à grands pas. Cinq mètres. Deux mètres. Le garde ouvrit la porte et reçut un coup
               d’enregistreur en pleine tête. 
            

            Rocca s’enfuit, le boîtier sous le bras. Des fils pendouillaient de tous les côtés.
               Il avait tout arraché. 
            

            Rocca courut tout le chemin en sens inverse jusqu’à la porte de derrière. Il retrouva
               Blin qui l’attendait sur le parking en se rongeant les ongles. Rocca se fit la promesse
               de reprendre le sport une bonne fois pour toutes. 
            

            La R4 sortit du parking de la clinique du Mont César à fond la caisse. Il était 14 h 05,
               le mardi 5 décembre. Un quart d’heure plus tard, Rocca n’avait toujours pas récupéré
               son souffle. Il s’était introduit sur une propriété privée. Il avait dérobé et probablement
               détruit un bien privé. Ce qui ne servirait à rien, car même si l’enregistreur fonctionnait
               encore, ce qui était loin d’être gagné, il ne pourrait pas servir de preuve, car il
               ne serait jamais recevable en cas de procès. Pour couronner le tout, Rocca avait assommé
               un pauvre type en s’enfuyant. Il avait ajouté coups et blessures à son vol avec effraction.
               C’était parfait. Et la blonde ne mettrait pas cinq minutes avant de faire le lien avec le journaliste bizarre qui était venu farfouiller sans autorisation.
               
            

            Mais Rocca s’en fichait. Même s’il n’avait que des preuves circonstancielles, il avait
               pu confirmer ses soupçons. Il laisserait l’après-midi à Charron pour trouver de quoi
               faire tomber cette ordure, et le soir venu, il irait régler ses comptes avec Marc
               Vitrand. Le salopard qui avait assassiné sa belle-fille.
            

         

      


      Chapitre 10

         
            Louise Vitrand-Delamarre rentra de l’école peu après 18 h. Elle avait presque un an
               d’avance. Elle fêterait ses dix ans au mois de janvier, mais elle était déjà en CM2.
               La rentrée avait été particulièrement difficile. La mort de Chloé avait tout compliqué.
               Avant, personne ne faisait attention à elle. Elle pouvait se balader tranquillement,
               elle avait le pouvoir de se rendre invisible. Personne ne l’embêtait et elle n’embêtait
               personne. À part sa sœur, évidemment. Mais là, c’était normal. Chloé était une peste
               et les deux filles cohabitaient dans la même maison. Elles étaient bien obligées de
               se chamailler de temps en temps, d’autant plus qu’elles étaient très différentes l’une
               de l’autre. Chloé, extravertie, sûre d’elle, Louise timide et renfermée. Louise ne
               souhaitait rien d’autre que d’être oubliée dans un coin, ce qui arrivait finalement
               assez souvent. Qu’on la laisse jouer sur son téléphone, ou regarder ses dessins animés
               et qu’on ne lui adresse surtout pas la parole. Louise n’aimait pas parler.
            

            Mais avec la mort de sa sœur, l’attitude des gens à son égard avait changé. Oh, personne
               ne lui parlait. Elle avait toujours la paix de ce côté-là. Mais elle sentait le regard
               des autres braqué sur elle en permanence. Regardez-la, la pauvre petite… C’est la sœur ! La sœur de la morte ! Même au-delà de la mort, cette petite peste continuait à lui pourrir la vie. Louise
               ne supportait plus l’institut Saint-Dominique. Les amis de Chloé. Les professeurs
               de Chloé. Chloé était partout autour d’elle et nulle part à la fois. Chloé lui manquait
               terriblement.
            

            Louise rangea ses affaires et sortit ses devoirs. Saletés de devoirs. Pour quoi faire ?
               Chloé avait fait ses devoirs, elle aussi. Ça lui faisait une belle jambe, maintenant.
               
            

            Mais Louise fit ses devoirs. Parce qu’elle n’avait pas envie de se battre. Parce qu’elle
               ne voulait pas avoir à se justifier. À parler. Elle fit ses devoirs pour qu’on la
               laisse tranquille et qu’elle puisse à nouveau disparaître. Comme avant.
            

            Marc Vitrand rentra chez lui vers 18 h 30. Isabelle n’était plus là. Elle avait déposé
               Louise à la maison, puis avait envoyé un message à Marc pour le prévenir qu’elle sortait
               voir Martine, son amie dépressive. Pour lui remonter le moral. C’était l’hôpital qui
               se foutait de la charité. Marc savait décoder le langage « Isabelle ». Le mari de
               Martine devait être en déplacement, alors Isa allait voir sa copine alcoolo. Elles
               allaient se bourrer la gueule. Elle ne rentrerait pas avant un looooong moment. 
            

            Marc monta à l’étage. Il eut une petite hésitation devant la porte de la chambre de
               Chloé, se dirigea vers celle de sa sœur et toqua doucement. Il ouvrit. Le petit ange
               était en train de faire ses devoirs. Bien sagement. Marc n’avait jamais particulièrement
               apprécié Louise. La petite fille sage. Il n’avait jamais eu à s’en plaindre non plus.
               Mais à côté de sa sœur, elle n’avait tout simplement jamais fait le poids. 
            

            Chloé. La jolie Chloé. La sensible Chloé. Belle comme un rayon de soleil sur un champ
               de blé en plein été. Douce comme un pétale de rose. Délicieuse Chloé. Une pêche juteuse qui venait étancher
               sa soif lorsque ses démons le rattrapaient. 
            

            Ses démons étaient apparus au beau milieu de l’adolescence, sans crier gare. Marc
               avait quatorze ans, et tous les soirs il fantasmait sur Élise, la fille des voisins.
               Élise avait onze ans. Élise était belle. Élise était blonde. Élise se promenait dans
               sa jolie petite robe à fleurs. Ses petits seins à peine naissants formaient deux jolies
               pointes à travers le coton. Un jour il avait voulu les toucher d’un peu trop près.
               Scandale dans le voisinage. Les parents d’Élise avaient crié au viol. Ses parents
               à lui avaient parlé de jeux d’enfants. On l’avait envoyé en pension en Suisse. Les
               parents d’Élise avaient fini par se taire. Ses parents à lui avaient de l’argent.
               Beaucoup d’argent.
            

            À dix-sept ans, Marc était tombé amoureux de la belle Anna. Anna était superbe. Une
               déesse tombée des cieux. Un ange. Anna aimait Marc et Marc aimait Anna. Anna tomba
               enceinte. Anna mourut après un avortement clandestin raté. Anna avait douze ans.
            

            On envoya Marc à l’armée. Ses parents avaient de l’argent. Beaucoup d’argent. Marc
               revint à la maison deux ans plus tard pour terminer ses études. Marc était devenu
               un homme. Ses parents étaient contents. Ses parents étaient fiers. Marc, lui, avait
               compris. Il était devenu adulte, mais ses amours ne grandissaient pas. Ils avaient
               pour toujours le visage juvénile d’Élise. La grâce d’Anna. La délicatesse de Maria.
               La douceur d’Alice. Une jeunesse éternelle. Une forme d’immortalité.
            

            Pour vivre heureux, vivons cachés. Marc avait évité de justesse la correctionnelle,
               mais Marc avait retenu les leçons du passé. Marc avait de l’argent. Beaucoup d’argent.
            

            Et puis vint Isabelle. Isabelle, le portrait craché d’Anna, de Maria, d’Élise et des
               autres. Mais en femme. Une femme enfant, une enfant femme. Un nouveau fantasme. Un
               moyen de guérison. Jusque-là, sa vie sexuelle avec des adultes s’était résumée à quelques
               tentatives maladroites et infructueuses. La bandaison, ça ne se commande pas, chantait Brassens. Mais Isabelle, c’était tout autre chose. Marc désirait Isabelle
               plus que tout. Mais Isabelle aimait Bernard Delamarre. Le bellâtre, l’aventurier,
               le bien-né, le fauché. Marc avait de l’argent. Beaucoup d’argent. Parfois, cela ne
               suffisait pas. Heureusement, Marc avait de la patience. Et Marc avait des idées. 
            

            Le jour, il jouait le rôle du meilleur ami de Bernard. Le bon copain du couple, le
               confident. 
            

            La nuit, il complotait, peaufinait, perfectionnait. 

            Et un beau matin du mois de mars, alors qu’il pleuvait à torrents, la voiture de Bernard
               Delamarre fit un beau tête-à-queue et percuta un camion qui arrivait en sens inverse.
               Défaillance des freins. Sur une voiture aussi bien entretenue, c’était un mystère.
               Marc avait des idées. Marc avait de la patience. Marc avait des outils. Et le plus
               beau dans tout ça ? Marc ne fut même pas interrogé. 
            

            Le routier s’en sortit avec quelques égratignures. Tout le monde n’avait pas cette
               chance. 
            

            Isabelle s’effondra. Sa fille aînée n’avait pas trois ans. Et Isa était enceinte.
               Elle ne tiendrait jamais le coup. Heureusement, Marc était là. Le bon copain, le confident,
               le soutien financier, moral et affectif. Le substitut. Marc avait des idées. Marc
               avait de la patience. Et bientôt, Marc eut Isabelle. Marc aimait Isabelle. Plus que
               tout. Mais Isabelle aimait Bernard. Et Isabelle ne fut pas tendre avec Marc. Il y
               eut bien quelques tentatives maladroites, au début. Mais jamais la magie n’opéra.
               Et l’union bâtie sur les cendres de Bernard ne fut jamais consommée. Foutu Brassens. Marc balança tous
               ses 33 tours. Il les piétina. Les brisa en mille morceaux. Isabelle lui appartenait.
               De corps, si ce n’était d’esprit. Mais il ne voyait plus l’enfant en elle. Le fantasme
               était mort en même temps que Bernard. 
            

            Le couple perdura tout de même, par confort pour Isabelle. Par vanité pour Marc. Isabelle
               était belle. Très belle. Les autres l’enviaient. Les autres tueraient pour pouvoir
               la posséder. Lui l’avait fait. 
            

            Les années passèrent. Il joua au mari. Il joua au papa. Ses démons le laissèrent tranquille.
               Peut-être avait-il vieilli ? Peut-être que l’enfant en lui était enterré également,
               sous le poids des années.
            

            Et puis Chloé grandit. Et Chloé devint la perfection. Une Isabelle miniature, intacte,
               pure. L’amour de Marc pour sa « fille » grandit avec elle. Marc aimait Chloé. Et Chloé
               ressentait cet amour. Sa mère absente, son père décédé sans qu’elle n’en garde de
               souvenirs… Il restait cet homme beau, solide, charismatique. Marc aimait Chloé, alors
               Chloé aima Marc. La tendresse fit place aux câlins. Les câlins firent place aux caresses.
               Chloé était sa petite princesse. Marc était son roi. Leur amour interdit était leur
               plus beau secret. Mais même les plus belles choses avaient une fin.
            

            Aujourd’hui, Chloé lui manquait. Elle lui manquait terriblement. Elle lui manquait
               comme Élise, Anna, Maria, Alice et toutes les autres… Ses démons étaient de retour,
               lui démangeant l’entrejambe. Lui dévorant le cerveau. Marc ne se dominait plus. Il
               posa une main sur le chambranle de la porte. Deux petits yeux l’observaient depuis
               le bureau. Louise. Petite Louise. Comme tu as grandi. Tu ressembles tellement à ta sœur…

            — Ça va, papa ?
            

            Marc revint à lui. Il s’approcha de la petite enfant. Ses cheveux blonds avaient la
               couleur des blés. Sa peau pâle était immaculée. 
            

            — Ça va, ma chérie. Je peux t’aider ?

            — Pas vraiment.

            Louise faisait ses devoirs d’anglais. Il fallait remettre des mots dans l’ordre. am a I beautiful song listening to.

            — Vas-y, je te regarde. 

            Marc avait l’impression de la découvrir. Louise avait de grands yeux tristes. Louise
               avait de beaux cheveux longs. Louise avait un petit nez retroussé. Louise avait une
               jolie petite bouche bien dessinée. Avec de belles lèvres bien charnues. Louise pourrait
               être très belle si elle le voulait. Louise pourrait être très belle si elle avait
               un peu d’aide.
            

            with am I my dancing friend. 

            Marc posa une main paternelle sur son épaule. Louise portait une petite robe en laine
               à carreaux noirs et bordeaux, avec un col blanc à l’anglaise. Marc n’aimait pas trop
               les robes en laine. Il lui achèterait une robe en coton. Une robe à fleurs. Toutes
               les filles aiment les robes à fleurs. 
            

            are We difficult very a doing exercice.

            Marc posa délicatement sa main sur la joue de Louise. Louise avait la peau douce.
               Louise avait la peau chaude. 
            

            are going My shopping parents. 
            

            La main droite de Marc descendit leeeeeentement et vint se nicher dans le creux de
               ses reins. Louise ne bougea pas. Elle était concentrée sur son exercice.
            

            books are We reading beautiful.

            La main gauche de Marc vint se poser furtivement sur le genou de Louise. Tout doucement,
               la main commença à se déplacer le long de la jambe, formant d’imperceptibles petits
               ronds. 
            

            The walking elephants are the trees under.

            La pression se fit plus intense. Louise ne devait pas trouver ça désagréable, car
               elle ne broncha pas. Un doigt remonta calmement le long de la cuisse pour s’aventurer
               sous le rebord de la robe en laine. Trop loin pour tenter quoi que soit. Trop près
               pour être honnête. Les démons réclamaient leur dû. Mais Marc n’était pas pressé. Marc
               avait tout son temps. Louise n’allait pas s’échapper. Elle resterait à la maison encore
               quelques années. 
            

            Le doigt tâtonna. Encore quelques millimètres… Si loin, si proche… 

            DRRRRIIIIIIIIIIIIIINNNNG.

            La sonnerie de l’interphone vint briser la scène. Louise regarda son beau-père comme
               si elle s’apercevait seulement maintenant de sa présence. Puis elle se replongea dans
               son anglais.
            

            Marc se dirigea vers la porte d’entrée. Il était d’humeur à massacrer des disques.



      


      Chapitre 11

         
            Après avoir téléphoné longuement avec l’adjudant-chef Gayet, puis avec le commissaire
               Liébard du SRPJ de Strasbourg, Charron arriva à la gare centrale à 13 h 01. L’adjudant-chef
               avait une nouvelle fois épluché les vidéos de surveillance récupérées par ses services.
               Charron lui avait transmis la description faite par le témoin de Rocca. Le seul véhicule
               correspondant que l’on pouvait apercevoir sur les vidéos de la départementale prises
               le samedi 7 octobre entre 11 h et midi était une Ford Focus. La meilleure image provenait
               d’un distributeur de billets. Sa caméra intégrée avait été placée pour filmer le visage
               des clients qui tiraient de l’argent, au cas où une agression aurait lieu. Mais par
               la force des choses, elle filmait également la rue derrière les clients. Et par chance,
               personne n’était au distributeur au passage de la Ford. Sur cette image, le visage
               du conducteur n’était pas visible. Mais sa corpulence pouvait correspondre à Vitrand.
               On apercevait également la présence d’un passager à l’avant, beaucoup plus menu. 
            

            On pouvait également voir la Focus sur deux autres caméras. Une prise depuis la station-service
               Total, au nord de Senlis. Une autre dans la petite commune de Fleurines. L’heure de passage de la Ford devant ces trois caméras indiquait qu’elle
               remontait vers le nord. En direction de la clinique du Mont César, par exemple.
            

            L’autre conversation avait permis à Charron de s’assurer le concours du SRPJ de Strasbourg.
               L’entraide entre les services n’était pas toujours de coutume, dans notre pays. Chacun
               tirait la couverture à lui, et personne n’aimait qu’on vienne renifler sur ses plates-bandes.
               Surtout quand le renifleur était de l’IGPN et que l’enquête était du domaine de la
               PJ. Au début de l’affaire Chloé, Liébard avait envoyé deux de ses hommes vérifier
               l’alibi de Vitrand à la demande du capitaine Labidi. Un mois et demi plus tard, le
               bœuf-carotte remettait en cause le boulot de ses gars. Mais Charron sortit la brosse
               à reluire. Et une fois qu’il eut expliqué que son enquête concernait la mort du capitaine
               et l’invalidité d’un autre collègue, le commissaire Liébard se montra plus que coopératif.
               
            

            Charron sortit donc de la gare peu après 13 h et se dirigea tout droit vers l’hôtel
               où avait logé Vitrand. Vitrand était arrivé en TGV le vendredi 6 octobre à 17 h 09.
               Il avait fait son check-in au Sofitel « grande île » une demi-heure plus tard. 
            

            À l’hôtel, le commissaire fut accueilli par le directeur en personne. Avec l’aide
               d’un des managers de l’établissement, ils épluchèrent leurs archives. Vitrand avait
               bien dormi là les deux nuits. Il avait pris son petit-déjeuner le dimanche, mais n’avait
               pas pris celui du samedi. Charron ne put en revanche pas regarder les vidéos de surveillance
               de l’hôtel. Elles avaient déjà été effacées. Les hommes de Liébard ne les avaient
               pas réclamées.
            

            Charron sortit du Sofitel et marcha jusqu’à la Caisse d’épargne rue de la Mésange.
               Le vendredi 6 octobre, à 19 h 04, Vitrand avait sorti une large somme en espèces au distributeur. C’était le plus proche de l’hôtel, à un pâté de maisons seulement.
               Un chirurgien respectable en voyage d’affaires qui tire une grosse somme de cash avant
               de passer deux nuits en célibataire dans un hôtel de luxe… Les enquêteurs s’étaient
               rapidement fait une idée de comment Vitrand avait pu dépenser son argent. Aujourd’hui,
               il fallait observer ce fait sous un jour nouveau. 
            

            Ensuite, Vitrand s’était rendu à l’Exsaco, le palais des congrès où se réunissaient
               ce week-end-là des chirurgiens esthétiques venus de toute l’Europe. Charron prit la
               direction du palais où il avait rendez-vous avec la directrice commerciale de l’Exsaco
               en charge de l’organisation des événements et de l’accueil des participants. Le vendredi
               soir, Vitrand avait bien récupéré son pass. Il avait même créé un esclandre à son
               arrivée. Il s’était fait remarquer par plusieurs membres du personnel car il n’était
               pas satisfait de son placement dans l’auditorium. Le personnel avait dû appeler la
               directrice commerciale qui avait fini par réussir à l’apaiser après vingt minutes
               de palabres. Après ça, elle ne l’avait plus croisé du week-end, à son grand soulagement.
               
            

            Charron prit ensuite la direction du commissariat central où il retrouva Liébard,
               son homologue du SRPJ. Les deux tauliers reprirent ensemble les notes établies par
               les deux policiers chargés de la vérification de l’emploi du temps de Vitrand. 
            

            — Il y avait près de deux mille chirurgiens venus du monde entier sur ce salon, dit
               Liébard. C’était impossible de les interroger tous. Et ça n’aurait servi à rien. 
            

            — Ouais. Rien de tel qu’une bonne foule pour se cacher à la vue de tous, dit Charron.
               En admettant qu’il se soit servi du salon comme alibi, Vitrand a établi sa présence en tapant un scandale le premier soir en arrivant au palais des congrès.
               
            

            — C’est un petit malin. 

            — Ensuite, la seule certitude qu’on a, c’est qu’il a dormi les deux soirs à l’hôtel.
               
            

            — Oui. Et il a mangé avec un ami le samedi soir au restaurant. 

            Les hommes de Liébard avaient recueilli les témoignages de l’ami et d’un des serveurs
               du restaurant. C’est ce qui avait grandement participé à écarter Vitrand de la liste
               des suspects. Charron garda cette réflexion pour lui et éplucha ses notes.
            

            — En partant du principe que Vitrand était le conducteur de la Ford Focus, ça veut
               dire qu’il roulait avec une voiture qui n’était pas la sienne. Son 4´4 a dormi au
               parking Effia de la gare de l’Est du vendredi 6 octobre 14 h 36 jusqu’au dimanche
               8 octobre 12 h 42. 
            

            — Voiture de loc ?

            — C’est ce que je me dis. C’est à ça qu’aurait servi l’argent liquide qu’il a retiré.
               Pour pas laisser de traces.
            

            — Faut bien des papiers pour louer une bagnole… Au moins sa carte d’identité. 

            — Les faux papiers, c’est comme les feuilles mortes. À Paris, on les ramasse à la
               pelle.
            

            Liébard acquiesça.

            — OK. Votre type a loué une voiture. On peut vérifier tous les loueurs de Strasbourg.
               J’envoie mes gars.
            

            — Attendez. Combien de temps ça fait Strasbourg-Senlis en bagnole ?

            — Cinq heures, je dirais. Quatre heures trente si on roule bien. 

            — Si Vitrand est notre homme, il était à Mortefontaine à 11 h pour récupérer Chloé
               rue du Val. Ça veut dire qu’il serait parti de Strasbourg à cinq heures du mat. Impossible de louer une voiture à
               cinq heures du mat. 
            

            — Ou même 6 h, en sachant que ça roule bien à cette heure-là. Il aurait au moins mis
               quatre heures pour faire le trajet. Et les agences de location n’ouvrent pas avant
               8 h. 
            

            — Surtout un samedi. Et il n’a pas pu louer la voiture la veille en arrivant. Il n’aurait
               pas eu le temps… On connaît son programme. Il est allé directement de la gare à l’hôtel.
               Puis de l’hôtel au distributeur, et du distributeur au palais des congrès. 
            

            — Donc c’est mort, se réjouit Liébard.

            Le commissaire du SRPJ était satisfait. Il s’en serait voulu si ses hommes avaient
               bâclé la vérification. Surtout face à un bœuf-carotte. 
            

            — Vitrand n’a pas pris le petit-déjeuner à l’hôtel le samedi matin. S’il est rentré
               sur Paris, c’est quoi le moyen le plus rapide ? L’avion ?
            

            — Ils ont fermé la ligne Strasbourg-Paris en 2016 avec l’arrivée du nouveau TGV. Concurrence
               déloyale. Ils perdaient trop de fric.
            

            — Il a pris le TGV. Il est à quelle heure le premier train ? 

            Liébard se mit à l’ordinateur.

            — Le samedi ? demanda-t-il en tapotant sur son clavier. 6 h 47. 

            — À son hôtel, ils servent le petit-déjeuner à partir de 7 h le samedi. Au départ,
               on pensait qu’il ne l’avait pas pris parce qu’il avait fait la grasse matinée. Mais
               s’il n’a pas pu petit-déjeuner à l’hôtel, c’est parce qu’à 7 h, il était déjà dans
               le train. Il est arrivé à quelle heure à Paris ?
            

            Liébard tapota.

            — 8 h 37.

            Charron tendit sa main vers Liébard. 

            — Merci, collègue ! 
            

            Liébard était surpris. L’alibi du suspect ne tenait que sur la supposition qu’il n’avait
               pas pu faire l’aller-retour dans la journée. Ses hommes n’avaient pas assez creusé
               la question. Ils avaient merdé, mais le bœuf-carotte avait l’air ravi. Liébard serra
               la main qu’on lui tendait. Si son homologue de l’IGPN était content, il était content.
            

            À 15 h 46, Charron rentrait sur Paris en quatrième vitesse. 1 h 50 pour faire cinq
               cents bornes de centre à centre. Qui pouvait dire mieux ? En tout et pour tout, il
               était resté sur Strasbourg moins de quatre heures. Suffisamment pour jeter un sérieux
               doute sur l’alibi de Vitrand. Rocca avait décidément du flair. Et les deux imbéciles
               qui avaient fait l’enquête de routine étaient des tire-au-flanc. Il ferait un rapport
               à sa direction. L’efficacité du service de Liébard était à revoir.
            

            Arrivé à la gare de l’Est, Charron fit le tour des agences de location de voitures.
               Aussi étrange que cela puisse paraître, certaines étaient fermées le samedi. La seule
               agence qui était ouverte le samedi et qui proposait des Ford Focus était Europcar.
               Petit bonus, l’agence se trouvait dans le parking Effia de la gare de l’Est. Là où
               Vitrand avait garé son 4´4 le week-end du 7 octobre. 
            

            Charron sortit sa carte de police (son passe-partout comme il aimait l’appeler). Dix
               minutes plus tard, il était en tête-à-tête avec le responsable.
            

            — Je cherche à savoir si un de mes suspects vous a loué un véhicule le samedi 7 octobre
               dernier.
            

            — Oui… Vous savez quel véhicule ?

            — Une Ford Focus grise. Il l’aurait louée le matin, entre 9 h et 10 h et il l’aurait
               rapportée l’après-midi…
            

            — Ah, je suis désolé. On est fermé l’après-midi.

            — Comment ça ?!

            — On ferme le samedi après-midi. On est ouvert du lundi au jeudi de 8 h à 18 h 30.
               Le vendredi de 8 h à 21 h. Le samedi de 8 h à 14 h. Et le dimanche de 17 h à 20 h.
            

            Merde. Ça foutait toute sa théorie à l’eau. 14 h… 14 h, c’était jouable, non ? 

            Vitrand arrive à 9 h à l’agence. Il a une heure de route pour arriver à Mortefontaine.
                  Il récupère Chloé rue du Val vers 11 h 15, 11 h 30. Il l’embarque, la tue, la découpe.
                  Il balance les morceaux dans la forêt. 

            Une demi-heure de marche pour rejoindre le domaine de Vallière depuis la route. Une
               demi-heure aller, une demi-heure retour. Une heure en tout. Et un samedi en début
               d’après-midi, il fallait une bonne heure pour faire Ermenonville-Paris. Il aurait
               dû repartir de là-bas avant 13 h. C’était juste. Beaucoup trop juste. Et si ?…
            

            — Est-ce qu’on peut louer une voiture chez vous et la rendre ailleurs ?

            — Bien sûr. C’est un peu plus cher, mais c’est tout à fait possible.

            — Vous avez une agence à Strasbourg ?

            — Oui. On en a deux. Une à l’aéroport et une dans le centre. 

            — Elles sont ouvertes le samedi après-midi ?

            Le responsable vérifia sur son écran.

            — Oui, celle du centre est ouverte de 14 h à 17 h.

            Trop juste. Il n’aurait pas pu non plus arriver dans les temps. Comment avait-il fait ?

            Charron laissa son esprit faire le vide. Son regard se perdit dans la contemplation
               des murs verts à la couleur de l’enseigne. Puis, se fixa sur une carte collée à la
               cloison derrière le bureau du responsable. 
            

            — Je peux ? demanda-t-il en pointant la carte du doigt.

            — Bien sûr.

            Charron se leva et se rapprocha du mur. Sur la carte, la France était parsemée de
               petits points verts, représentant les agences Europcar disséminées sur tout le pays.
               Charron traça mentalement un trait entre Senlis et Strasbourg. Deux points retinrent
               son attention. Reims et Nancy. Deux villes où le train passait et reliait Strasbourg.
            

            — Les agences de Reims et Nancy, elles sont ouvertes le samedi après-midi ?

            — C’est pas sûr… Je vous dis ça dans une minute…

            Il fallait qu’elles soient ouvertes. 

            — Nancy, non. Elle est ouverte de 8 h à midi…

            Charron réprima une grimace.

            — Reims, oui. Ils font 8 h-midi, 14 h-17 h.

            17 h ! 1 h 30 pour faire Ermenonville-Reims en Ford Focus. Puis le train pour Strasbourg.
               C’était largement possible. L’alibi de Vitrand venait de voler en éclats. Il avait
               pu faire l’aller-retour dans la journée, assassiner sa belle-fille à midi, et être
               de retour à Strasbourg pour dîner le soir au restaurant. 
            

            Maintenant, il ne restait plus qu’à le prouver.

         

      


      Chapitre 12

         
            Rocca passa le restant de l’après-midi à attendre des nouvelles de Charron. Rocca
               n’était pas particulièrement patient. Après avoir parlé au vieux randonneur, il s’était
               rendu directement à Villemétrie, où il s’était mis en planque devant la maison des
               Vitrand-Delamarre. Il n’avait pas vu un chat jusqu’à 17 h 30, quand Isabelle était
               sortie de la maison au volant de sa voiture. Elle était revenue aux alentours de 18 h
               avec la petite Louise, puis était repartie quelques minutes plus tard. Seule.
            

            Le 4´4 de Vitrand pénétra dans l’enceinte de la maison vingt minutes plus tard.

            Vitrand était là. Louise était là. Rocca devait intervenir. Il ne pouvait pas laisser
               cette pauvre gamine seule avec lui. C’était tout bonnement impensable.
            

            Rocca appela Charron. Charron sortait juste d’une agence de location de voitures à
               la gare de l’Est. Vitrand avait bien loué une Ford Focus à Paris le samedi 7 octobre
               à 9 h 30 du matin. Il avait réglé en cash et rendu la voiture à Reims aux alentours
               de 16 h 30. Il avait signé sous un faux nom. La photocopie de la carte d’identité
               était un peu foncée. Vitrand avait retiré ses lunettes et s’était coiffé différemment.
               Mais c’était bien lui sur la photo. 
            

            Rocca souffla. Ils le tenaient.
            

            — On a la preuve que Vitrand nous a menti sur son emploi du temps, dit Charron au téléphone. On n’a pas la preuve qu’il a tué Chloé.

            Pour toute réponse, le commissaire n’obtint que le silence.

            — Rocca, tu es toujours là ?

            — Il s’est créé un alibi bidon… Il est revenu sur Paris. Il a loué une Ford Focus
               grise. On a un témoin qui a vu Chloé monter dans une Ford Focus grise. Qu’est-ce qui
               te faut de plus ?
            

            — On a la preuve qu’il conduisait la Focus. Mais pas que Chloé y était. Ton trafiquant
                  va venir témoigner à la barre ?

            — On peut l’assigner.

            — C’est pas ça qui en fera un témoin crédible. Et même si le jury achète sa version,
                  ça prouverait que Chloé a été avec Vitrand dans la voiture. Pas qu’il l’a tuée. Vitrand
                  pourra toujours dire qu’il l’a déposée cent mètres plus loin. Ça ne prouve rien.

            — C’est lui. 

            — On peut l’arrêter pour entrave à la justice, mais on ne pourra jamais l’inculper de
                  meurtre. Tu le sais aussi bien que moi. Si on l’emmène au tribunal, ses avocats le
                  feront libérer en deux secondes. 

            — C’est lui. Sans aucun doute.

            — Je sais que c’est lui. Tu sais que c’est lui. Mais il nous faut des preuves, sinon
                  le procureur nous renverra à nos études.

            — L’ADN.

            — Quoi, l’ADN ? Il n’a pas laissé de traces sur le cadavre…

            — Non, le test de paternité. Je récupère un peu de salive, ou de cheveux. On fait le test. Et c’est réglé. Tu l’as ta preuve.
            

            — J’aurai un mobile, pas une preuve. Et ça, si le test est positif.

            — Évidemment qu’il sera positif. Ça plus l’alibi en carton, la location de voiture…
               Ça suffira amplement au procureur.
            

            Charron devait en convenir. Si le test démontrait que Vitrand avait bel et bien mis
               sa belle-fille enceinte, ça le montrerait sous son vrai jour.
            

            — Très bien, dit-il. Je vais envoyer des hommes récupérer un échantillon de salive. 
            

            — OK.

            — Rocca, je m’en occupe. C’est clair ? Toi, tu ne fais rien.

            — OK.

            — Tu es où, là ?

            — Senlis. Je suis dans un bar.

            — J’entends aucun bruit.

            — Il n’y a personne.

            — Rocca, rentre chez toi. Je suis sérieux.

            — T’inquiète pas.

            Rocca raccrocha. Dans la maison des Vitrand-Delamarre, il y avait de la lumière à
               l’étage. Dans la chambre de Louise, si sa mémoire était bonne. Une ombre passa devant
               la fenêtre. Une silhouette d’adulte, monstrueuse, déformée par les rideaux et le double
               vitrage. Vitrand.
            

            Rocca hésita un instant. La cavalerie arrivait. Il avait fait tout son possible. Maintenant,
               il ne lui restait plus qu’à rentrer chez lui. Retrouver Steph et Yannis.
            

            Il laissa quelques secondes à Vitrand. Mais l’ombre ne réapparut pas. Vitrand restait
               dans la chambre. 
            

            Rocca se souvenait parfaitement de ses lectures, quand il avait l’âge de Louise. Lucky Luke, Jolly Jumper, le Far West. La cavalerie arrivait
               toujours. Oui, mais elle arrivait toujours à la bourre.
            

            Rocca sortit de la R4 et sprinta jusqu’à l’interphone.

             

            Marc Vitrand n’était pas satisfait. Il n’était pas en état de recevoir une visite
               à l’improviste. De manière générale, il détestait les surprises. Il préférait tout
               prévoir. Tout contrôler. Et voir un ex-lieutenant de police arpenter son salon était
               une surprise. Il fit cependant l’effort de sourire.
            

            — Je te sers un verre ?

            — Non, merci, répondit Rocca. Isabelle n’est pas là ? demanda-t-il, bien qu’il connût
               déjà la réponse. 
            

            — Non, elle est chez une amie. Je suis seul avec Louise. Tu n’as rien à craindre.

            Rocca sourit jaune. La dernière fois qu’il s’était tenu dans cette pièce, Isabelle
               lui avait presque sauté dessus. Aujourd’hui, il comprenait mieux pourquoi.
            

            — Il y a une raison à ta visite ? demanda le maître de maison.

            — Je passais dans le coin. 

            — Dans le coin ? À Villemétrie ?

            — Pas loin…

            — Pas loin. Et tu t’es dit, tiens, je vais aller voir mon bon copain Marco pour lui
               dire bonjour ?
            

            — Quelque chose comme ça.

            — Mais tu ne veux pas un verre.

            — Non, je n’ai pas soif, je te remercie.

            Vitrand hochait nerveusement de la tête. Comme un chien en plastique sur la plage
               arrière d’une voiture. Mais sans se départir de son sourire. Rocca avait très envie
               de le lui faire ravaler.
            

            — Qu’est-ce que tu veux, alors ? demanda Vitrand. 

            — Papoter. 
            

            — De la pluie et du beau temps ?

            — Pas vraiment.

            — De quoi, alors ?

            — De location de voiture et de balade en forêt. 

            Le sourire de Vitrand se figea. Il parvint à maintenir la façade, mais on sentait
               l’eau bouillir sous la surface. 
            

            — Je ne vois pas de quoi tu parles.

            — Non ? Et un journal intime, ça t’évoque quelque chose ?

            — J’ai bien peur que non. Il va falloir m’éclairer. 

            Vitrand se déplaça imperceptiblement vers sa gauche. Vers la cheminée. Le regard de
               Rocca avait déjà listé les armes potentielles présentes dans la pièce. Près du bar,
               le tabouret. Sur le bar, la carafe. Sur la table basse, le coupe-papier. À côté de
               la cheminée, le tisonnier.
            

            Dans un combat rapproché, il ne donnait pas cher de la peau du coupe-papier face au
               tisonnier.
            

            — Chloé tenait un journal, dit Rocca. Dans lequel elle parlait de son amant. Son roi.

            — Je n’étais pas au courant.

            — Louise, si. Elle en a parlé à Wassila quand elle l’a interrogée. On n’y a pas prêté
               attention. On s’est focalisé sur le fameux amant. Et sur les relations de Chloé. Mais
               c’était un détail foutrement important, parce que figure-toi que son journal a mystérieusement
               disparu. 
            

            — Ah bon ?

            — Oui. Il n’apparaît pas dans la liste de ses affaires établie par la police lorsqu’ils
               sont venus chez vous le dimanche 8 octobre. 
            

            — Et alors ? Chloé pouvait très bien l’avoir sur elle quand le Monstre l’a tuée…

            — Oui, mais c’est peu probable. On ne se balade pas avec son journal intime. On le cache dans sa chambre et on ne le montre à personne.
               On ne l’embarque pas à son cours de danse. Sinon, ce n’est plus un journal intime.
               C’est un agenda.
            

            — Où tu veux en venir avec cette histoire ?

            — Je veux en venir au fait que le tueur de Chloé connaissait le journal. Il savait
               que Chloé en avait un. Il savait où elle le cachait. Et il savait qu’elle parlait
               de lui dedans. S’il voulait se débarrasser de Chloé, il fallait aussi qu’il se débarrasse
               du journal.
            

            — Ah oui ? Dis-moi si je me trompe, mais les flics ont déjà arrêté le meurtrier de
               ma fille… Tu peux m’expliquer pourquoi tu viens chez moi me bassiner avec ces histoires
               de journal manquant, alors que tu ne fais plus partie de la police ?
            

            Vitrand se rapprocha encore un peu plus du tisonnier. Rocca prit la direction inverse.
               À mi-chemin entre le coupe-papier et le tabouret. Entre les deux, le choix était facile.
            

            — Qu’est-ce que tu en as fait ? demanda Rocca entre les dents. Tu l’as détruit, ou
               tu l’as caché ?
            

            — Alors maintenant, c’est moi qui ai assassiné Chloé ? J’imagine que tu as des preuves ?
               C’est pour ça que j’entends les sirènes et qu’on me passe les menottes ?
            

            Rocca se déplaça encore un peu. En tendant le bras, Vitrand pouvait presque toucher
               le tisonnier. Rocca devrait plonger s’il espérait attraper le tabouret à temps.
            

            — C’est bien beau d’accuser les gens sans preuve ! Tu viens chez moi, sous mon toit,
               alors que ma fille est dans sa chambre en train de faire ses devoirs, et tu oses me
               dire en face que j’ai tué sa sœur ? Pourquoi ? Parce que soi-disant, son foutu journal
               a disparu ? Et quand bien même, elle aurait eu un journal… Qui te dit qu’elle ne l’a pas fichu à la poubelle ? Hein ? Qui te dit qu’elle ne l’a pas brûlé sous le
               coup de la colère ? Ou d’une déception amoureuse ? Qui te dit qu’elle ne l’a pas offert
               à son fameux amant, dont tu parles ? 
            

            Rocca se garda bien de répondre. Il s’approcha lentement du bar. Encore quelque pas
               et il aurait de quoi riposter en cas d’attaque.
            

            — Je t’ai offert mon amitié. Je t’ai invité à partager mon pain. Et tu me remercies
               en me lançant des accusations abracadabrantesques ! Tout ça, c’est du vent ! Tu n’as
               rien contre moi ! Nada !
            

            Vitrand recula de quinze centimètres. Suffisamment pour pouvoir effleurer la poignée
               du tisonnier. Cinquante centimètres de fer forgé, avec un pique-feu au bout. Une bonne
               arme de catégorie D. 
            

            Rocca se déplaça encore un peu. Le tabouret de bar était là. À un bon mètre de lui.
               Beaaaaaucoup trop loin.
            

            — Papa ?

            Louise était là. Depuis combien de temps ? Qu’avait-elle entendu ? Rocca se força
               à ne pas la regarder. Il devait garder les yeux fixés sur le danger.
            

            — Louise, dit Vitrand très calmement. Monte dans ta chambre.

            — Mais, papa…

            — Monte dans ta chambre, s’il te plaît.

            — Je sais que je ne suis pas son père, dit Rocca en surveillant toujours Vitrand attentivement…
               Mais est-ce que ce ne serait pas l’occasion pour elle d’aller faire un tour chez une
               copine ?
            

            Les doigts de Vitrand hésitèrent un instant. Ils tournoyèrent légèrement sur la poignée
               du tisonnier. 
            

            — Oh oui, papa ! S’te plaît ! Je peux aller dormir chez Zoé ?

            Rocca en profita pour se rapprocher du bar d’un bon pas, prêt à bondir. Le tisonnier
               gigota sur sa suspension.
            

            — S’te plaît, dis oui ! Dis oui ! Je serai super sage, je te le promets !!

            Louise trépignait pendant que les deux hommes s’observaient en chiens de faïence.

            — Vas-y, finit par dire Vitrand. Je t’apporterai tes affaires plus tard.

            — Merci, papa !

            Louise enfila son manteau et sortit en courant. La porte d’entrée n’était pas encore
               refermée que le tisonnier s’élevait déjà en pourfendant l’air.
            

         

      


      Chapitre 13

         
            Rocca ouvrit péniblement un œil sur du violet. Du violet partout, en très gros plan.
               Il souleva légèrement la tête. La mise au point se fit sur des petits brins de laine.
               Des milliers de petits brins de laine. Il était étendu sur un tapis. Il connaissait
               ce tapis. Il l’avait déjà vu dans la chambre de Chloé.
            

            Son crâne lançait des éclairs. Il tenta de pivoter sur lui-même. Son œil gauche refusait
               de s’ouvrir. Il était collé. Du sang avait coulé et avait commencé à sécher. Rocca
               s’était fait tabasser. Il s’était fait dévorer. Il s’était fait tirer dessus. Il s’était
               presque noyé. Et maintenant, il venait de se faire fendre le crâne en deux. Et il
               n’était même plus payé pour ça. Imbécile.

            — Qu’est-ce que je vais faire de toi ?

            La voix de Vitrand. Il s’était un peu calmé, c’était déjà ça. Rocca parvint à se retourner
               sur le dos. Son bras le démangeait terriblement. Il avait des fourmis jusque dans
               les mains. Mais la sensation était pire là où les médecins lui avaient fait la greffe
               de peau. Il aurait donné son cheval pour pouvoir se gratter. Mais il n’avait pas de
               cheval. Et de toute façon, il avait les mains attachées.
            

            Vitrand était assis sur le bord du lit de Chloé. Il triturait un petit oreiller en forme de cœur. Vu du tapis, l’image était grotesque,
               déformée par la perspective. Ça, ou Rocca n’avait pas encore bien récupéré du coup
               du tisonnier.
            

            — Quelqu’un sait que tu es là ?

            Vitrand parlait sur un ton monocorde. 

            — C’est fini, Marc.

            Rocca se redressa tant bien que mal et parvint à s’adosser au mur. Le papier peint
               de la chambre agressait sa vue encore trouble. Du rose partout. Si jamais ils avaient
               une fille, il refuserait catégoriquement de foutre du rose partout sur les murs. Ça
               lui donnait envie de vomir. À moins que ça ne vienne du traumatisme crânien ?
            

            — Tu ne pouvais pas laisser tomber, hein ? Il a fallu que tu continues de fouiner
               partout… de remuer la merde…
            

            — Je lui avais promis.

            — À qui ?

            — À Chloé.

            — Ne prononce pas son nom !! Je te l’interdis !! hurla Vitrand.

            Il n’avait pas gardé son calme bien longtemps… La voix de Vitrand portait loin. Mais
               la maison était grande. Et les maisons voisines n’étaient pas attenantes. Il ne fallait
               pas trop espérer que quelqu’un les entende. Tout ce que pouvait faire Rocca, c’était
               gagner du temps, et prier pour que Charron envoie ses hommes dès ce soir.
            

            — Qu’est-ce que tu sais ? demanda Vitrand.

            Le chirurgien avait un sacré dilemme. Il se retrouvait coincé avec un ex-flic dégoulinant
               de sang sur le tapis de sa défunte fille. Isabelle ne rentrerait pas tout de suite.
               Et elle rentrerait probablement dans un état cataleptique. S’il se débarrassait de
               Rocca, il n’aurait plus qu’à faire nettoyer le tapis. Et il ne resterait pas de traces de son passage à Villemétrie.
               Isabelle ne mettait plus les pieds dans la chambre de Chloé. Elle ne remarquerait
               pas l’absence du tapis. La question était de savoir si Rocca avait parlé à quelqu’un.
               
            

            — Qu’est-ce que tu sais ?! répéta-t-il.

            Ce n’était pas une question. C’était un ordre.

            — Le vendredi 6 octobre, tu es entré dans cette chambre pour dérober son journal,
               répondit Romain. Tu voulais en avoir le cœur net, avant de mettre ton plan en action.
               Est-ce qu’elle te nommait, dedans ? Ou est-ce qu’elle ne parlait que de « son roi » ?
            

            Comment ce petit con avait pu découvrir ça ? Vitrand était déstabilisé. Qu’est-ce
               que le flic avait sur lui ?
            

            — En tout cas, elle parlait du bébé, poursuivit Rocca. Et c’était suffisant pour la
               tuer, n’est-ce pas ?
            

            — Je me doutais qu’elle me cachait quelque chose, dit Marc. Je voyais bien qu’elle
               était en train de changer. Je… Je craignais que ce soit ça. Je ne voulais pas la tuer,
               je ne voulais pas… Je l’aimais… plus que tout ! Mais elle ne m’a pas laissé le choix !
            

            — Pourquoi ? Parce qu’elle voulait en parler ? Parce qu’elle allait te dénoncer ?

            — Parce qu’elle voulait le garder. 

            — C’est pour ça qu’elle ne t’en avait pas parlé ? Elle savait que tu ne serais pas
               d’accord ?
            

            — Comment j’aurais pu l’être ? Elle a tout foutu en l’air. Elle ne voulait qu’une
               chose, devenir une femme. Une adulte. Une mère. Elle m’a piégé. Jamais j’aurais voulu
               l’engrosser. Je ne voulais pas qu’elle grandisse…
            

            — Alors tu as mis ton plan à exécution. Pourquoi ? Pour la punir ?

            — Pour éviter les ennuis. Pour régler le problème. 

            Rocca secoua la tête. Sur un des murs, un pêle-mêle de photos était suspendu. Des
               portraits de famille. Marc, Isabelle, Chloé, Louise. Tout sourire. Un mensonge étalé
               à la vue de tous. Au final, ce n’était peut-être pas le rose qui lui donnait la nausée.
            

            — Alors tu es parti à Strasbourg. Tu as laissé ton 4´4 au parking. Tu as pris le train.
               Tu es arrivé au palais des congrès et tu as fait tout un foin pour être bien certain
               qu’on te remarque. Puis tu es allé te coucher tôt, parce que tu avais une grosse journée
               le lendemain.
            

            Vitrand acquiesça d’un petit rire nasal. Une grosse journée, c’était un sacré euphémisme.

            — Le samedi 7 octobre, tu as pris le premier TGV pour Paris. Tu es arrivé à la gare
               de l’Est où tu as loué une Ford Focus, à deux pas de la place de parking où tu avais
               garé ta voiture. Tu es ensuite allé à Mortefontaine, où tu as récupéré ta fille qui
               sortait de son cours de danse et partait à pied au haras de Charlepont rejoindre sa
               mère et sa sœur. Elle est montée sans problème quand elle a vu que tu étais au volant.
               Qu’est-ce qu’elle a dit, quand elle a vu que ça n’était pas ta voiture ?
            

            — Rien, je lui ai dit qu’elle était chez le garagiste.

            — Ensuite, tu l’as emmenée à la clinique. La clinique ferme les week-ends. Tu savais
               que tu serais tranquille et que tu aurais tout le matériel nécessaire sous la main.
               Le seul problème venait du système de surveillance vidéo. Les caméras se déclenchent
               avec des détecteurs de mouvement. Tes allées et venues allaient forcément laisser
               des traces dans le système d’enregistrement. Alors quand tu es retourné travailler
               le lundi, tu es revenu plus tôt, avant l’ouverture et l’arrivée des vigiles. Et tu
               as effacé une partie du disque dur. Évidemment, tu aurais préféré n’effacer que les
               images du samedi. Mais les enregistrements sont rangés par semaine, et tu as été obligé d’effacer la semaine complète. Je me trompe ?
            

            — J’ai été pris par le temps. Les gars de la sécurité arrivaient et je n’arrivais
               pas à trouver comment séparer ces foutues images.
            

            — Mais avant de les effacer, tu les as regardées, n’est-ce pas ? 

            Vitrand esquissa un léger sourire.

            — Pourquoi ? Pour évaluer ta performance ? Pour le souvenir ? Pour le plaisir ? 

            — J’ai toujours aimé regarder un bon film.

            — Tu t’es masturbé, en te voyant tuer ta fille ?

            — Ce n’était pas ma fille !

            — Ta belle-fille…

            — Ça t’arrangerait de penser que je suis fou. Je ne suis pas fou. Je ne suis pas un
               dérangé, comme Porrel.
            

            — Non, tu le copies, c’est tout. Comment tu as tué Chloé ?

            Vitrand lança un regard noir à Rocca.

            — Chloé, ta belle-fille, ta petite copine… Appelle-la comme tu veux. Comment tu l’as
               tuée ?
            

            — Elle n’a pas souffert, si c’est ce que tu veux savoir.

            — Tu l’as endormie.

            — Oui. Je l’ai euthanasiée.

            — Elle s’est laissé faire ?

            — Je lui ai dit que je l’auscultais. Pour savoir comment allait le bébé. Elle a cru
               que je lui faisais une prise de sang.
            

            — Et une fois morte, tu l’as déshabillée. Tu l’as déshabillée et tu l’as découpée
               avec une scie de chirurgien.
            

            — C’est ce qui m’a paru le plus pratique.

            — Ensuite, tu as rangé les morceaux dans une glacière médicale. C’est à ce moment-là
               que tu t’es rendu compte de ton erreur ?
            

            — Quelle erreur ?
            

            — Le Monstre de l’Oise ne déshabillait pas ses victimes.

            — Oui.

            — Alors tu as tenté de rhabiller Chloé comme tu le pouvais. 

            — Oui.

            — Ensuite, j’imagine que tu as tout nettoyé. Même si Chloé était petite, ça devait
               faire un paquet de sang. Tu as fait ça où, dans la salle d’opération ?
            

            — Oui. 

            — Donc tu avais déjà tout sur place pour cleaner la pièce.

            — Oui.

            — Ça a dû te prendre un bon petit moment. Ensuite, tu as foncé vers la forêt d’Ermenonville.
               Tu étais en costard-cravate. Comment tu as fait, quand tu as découpé Chloé ? Tu avais
               mis ta blouse de chirurgien ?
            

            — La blouse, les gants, le masque… La totale.

            — Et qu’est-ce que tu en as fait ?

            — Je les ai mis au sale à la clinique. Le lundi, c’est parti au nettoyage.

            — Et la glacière ?

            — Je l’ai nettoyée à une station de lavage sur l’autoroute. Et je l’ai balancée à
               la flotte. 
            

            — Pour les chaussures, je dois dire que tu as fait fort. Tu les as volées, c’est ça ?

            — Oui, à un jardinier du golf de Mortefontaine.

            — À Porrel ?

            — J’en sais rien. J’ai piqué une paire de bottes. Je ne sais pas à qui elles étaient.
               Juste qu’elles étaient deux pointures plus grandes. Je voulais rejeter les soupçons
               sur eux, pour que vous puissiez remonter la piste de Porrel.
            

            — Je dois dire que le sable, c’était une trouvaille.
            

            — Le sable, c’était un coup de bol. Un heureux hasard. J’ai failli m’étouffer quand
               tu m’en as parlé ! 
            

            — Tu n’y avais pas pensé ?

            — Je ne savais pas que le sable des bunkers était particulier. Pour moi, du sable
               c’est du sable. Le proverbe a raison. La chance sourit aux audacieux. 
            

            Rocca se mordit la langue. Surtout, ne pas perdre ses nerfs. Continuer à le faire
               parler et gagner du temps. C’était la seule solution.
            

            — OK. Tu mets les bottes de jardinier en pensant qu’on pourrait remonter la piste
               jusqu’à Porrel. Comment tu as deviné qu’il était le Monstre de l’Oise ? Grâce à de
               Brainville ?
            

            — Oui. Ce cher de Brainville. On mange ensemble toutes les semaines. Depuis qu’il
               a perdu sa femme, je dois dire qu’il a pris un petit coup de vieux. Il parle beaucoup.
               Il a besoin de s’épancher. Et voilà qu’il me parle régulièrement de son petit prodige.
               Un jardinier qu’il a pris sous son aile et qui a fait des miracles dans le jardin
               de sa clinique. Il m’en parle parce qu’il voudrait que je l’aide à se faire embaucher
               à Mortefontaine. Je lui dois bien ça. Je te l’ai dit… Si j’ai pu devenir membre, c’est
               grâce à lui. Bref. Il me parle de Porrel. Et comme il ne tient plus trop son vin,
               et qu’on est entre collègues, il me parle de son dossier médical. De ses « fantasmes ».
               Du loup dévorant. Et ça me rappelle une série d’articles que j’ai lus des années plus
               tôt. Je ne pensais pas spécialement qu’il avait fait le coup, ni même que le Monstre
               de l’Oise avait bel et bien existé. Après tout, les articles ne formulaient que des
               hypothèses. Mais je me suis dit que ça ferait un beau suspect. Évidemment, ça a dépassé
               toutes mes espérances. Cela dit, je ne pensais pas que ça irait si loin et que tu manquerais de te faire dévorer. Mais bon… ce sont les risques
               du métier.
            

            Va dire ça à Wassila. Va dire ça à Rudy.

            — Tu jettes les morceaux du cadavre sur le domaine de Vallière. Puis tu reprends la
               route direction Strasbourg. Comme tu n’as pas le temps d’aller jusque-là avant la
               fermeture de l’agence de location, tu coupes la poire en deux, tu rends la voiture
               à Reims et tu prends le train. Tu arrives à Strasbourg vers 19 h. À temps pour rejoindre
               le restaurant où tu avais rendez-vous. Tu appelles ta femme au téléphone, qui te dit
               que Chloé n’est pas rentrée. Tu la rassures. Puis, tu vas te coucher à l’hôtel. Le
               lendemain matin, tu la rappelles pour venir aux nouvelles. Elle t’annonce que Chloé
               n’est toujours pas revenue. Tu précipites ton retour, changes ton billet, prends le
               train de 10 h 27. Tu arrives à Paris à 12 h 16, tu récupères ta voiture et tu arrives
               chez toi vers 14 h, au moment où la police interroge Isabelle. Avec un alibi parfait.
            

            — Presque parfait. 

            L’expression du visage de Vitrand se durcit soudainement. Ça ne présageait rien de
               bon.
            

            — Qu’est-ce qui t’a mis la puce à l’oreille ?

            — Des détails…

            — Le diable est dans les détails.

            — Quand je suis venu la dernière fois, il y avait une pile de journaux sur la table.
               
            

            — Le Courrier picard.

            — Oui. Je me suis rappelé que c’était toi qui nous avais parlé du Monstre en premier.
               
            

            — J’en ai trop fait ?

            Rocca haussa les épaules.

            — Vous étiez tellement paumés, s’excusa Vitrand. Il fallait bien que je vous file
               un petit coup de pouce…
            

            — Et puis il y a eu l’histoire du journal intime qui a disparu. D’un seul coup, j’ai
               tilté. C’est devenu une évidence. Et quand j’ai vu que les vidéosurveillances avaient
               été effacées à la clinique, j’ai su que j’avais raison.
            

            — C’est quoi, maintenant, la prochaine étape ?

            — Tu vas me suivre bien gentiment. Et puis tu vas de nouveau raconter toute ton histoire.
               Mais cette fois, on te demandera de signer à la fin.
            

            — Je ne crois pas, non.

            — Ah bon ? Et pourquoi ?

            — D’abord parce que moi, je suis armé, et pas toi.

            Vitrand prit un pistolet qui était posé sur le lit à côté de lui. Un vieux Beretta,
               très bien entretenu. Rocca avait toutes les raisons de penser qu’il était armé et
               en état de marche.
            

            — Ensuite, parce que c’est toi qui as les mains attachées. Pas moi. Si tu avais eu
               un semblant de preuve, il y aurait des gyrophares dans la cour. La maison serait pleine
               de flics et on m’aurait déjà passé les menottes. Au lieu de ça, j’ai un ex-flic qui
               est venu seul chez moi à la pêche aux infos. Alors certes, tu as une belle théorie.
               Ton histoire tient debout. Mais sans la queue d’une preuve, j’ai bien peur qu’elle
               n’en reste au stade de l’hypothèse. Une hypothèse fumeuse, née de l’esprit d’un flic
               viré qui cherche à se racheter.
            

            — Qui te dit que j’ai pas de preuves ?

            Vitrand hésita un instant. L’homme en train de tacher le tapis violet de la chambre
               de sa défunte belle-fille avait parlé avec beaucoup d’assurance.
            

            — Tu bluffes.

            Rocca secoua lentement la tête. Le sang coagulé le gênait toujours, mais il avait
               enfin réussi à ouvrir son œil gauche. Il fixa Vitrand droit dans les yeux. Les menteurs
               ont tendance à baisser le regard. Rocca ne le baisserait pas.
            

            — J’ai la preuve que tu étais à Paris le 7 octobre. Que tu as loué la Focus. J’ai
               un témoin qui a vu Chloé monter dans la Focus. J’ai la preuve que les enregistrements
               ont été effacés à la clinique. J’ai un témoin qui t’a vu te balader avec une de tes
               glacières médicales en pleine forêt d’Ermenonville, le samedi à 14 h. À quelques mètres
               du domaine de Vallière où on a retrouvé Chloé.
            

            Vitrand se creusa la cervelle.

            — Qui ça ? Le papi ? Je serais incapable de le reconnaître si je l’avais en face.
               Ça m’étonnerait qu’il puisse m’identifier. Devant un tribunal, ça ne tiendra jamais
               la route. C’est pas toi qui m’as dit qu’un témoignage, ce n’est jamais un gage de
               certitude ? 
            

            — Et puis surtout, j’ai les analyses ADN.

            Un ange passa.

            — Quelles analyses ADN ?

            — On a d’abord pensé que Chloé couchait avec son prof de latin. Quand on a vu dans
               ses analyses de sang qu’elle était enceinte, on a tout de suite tenté de faire un
               test de paternité prénatal. Il faut attendre une bonne semaine avant d’avoir les résultats.
               Et on a été sacrément déçu quand on a vu que c’était pas le prof le père. Mais on
               avait trouvé Porrel entre-temps et ça nous suffisait sur le moment. Pourtant, après,
               je me suis dit… Merde ! Quand même, si on savait qui était le géniteur, on serait
               plus avancé. Alors quand je suis venu la dernière fois, je me suis permis de récupérer
               deux-trois choses… Oh, trois fois rien ! Un mégot de cigarette, un chewing-gum. Je
               vous ai même emprunté un verre dans lequel t’avais bu. Si ça n’avait pas suffi, je
               serais revenu chercher des ongles ou des cheveux. Mais ça a fonctionné nickel. On
               ne peut jamais être certain à cent pour cent, dans ce genre d’analyses. Mais disons
               qu’au-dessus de quatre-vingt-dix pour cent, on peut s’estimer satisfait. Tu veux savoir
               quel score tu as fait ?
            

            Vitrand se mit de nouveau à trembler. Ce n’était peut-être pas une si bonne idée de
               l’énerver. Après tout, il avait troqué son tisonnier contre un neuf millimètres. Rocca
               poursuivit tout de même son bluff. Il s’était engagé sur une voie à sens unique, il
               n’y avait plus moyen de reculer.
            

            — Félicitations, il y a 99,6 % de chances pour que tu sois papa. 

            — Tu mens… 

            Vitrand braqua son arme sur Rocca. Sa main chancelait, faisant osciller le Beretta
               dans tous les sens.
            

            — Me rajouter à la longue liste de tes victimes n’arrangera pas tes affaires, Marc.
               Parce qu’il y en a eu d’autres, n’est-ce pas ? On ne se découvre pas une âme d’assassin
               à ton âge. À moins que ce ne soit un crime passionnel. Mais il n’y a pas de passion,
               chez toi. Que du calcul.
            

            — Tu mens !! Tu ne serais jamais venu tout seul, si tu avais ton ADN !!

            — Je suis venu tout seul pour Isabelle.

            — Qu’est-ce que tu veux dire ?

            — Tu ne crois pas qu’elle a assez souffert ? Elle a perdu son mari. Elle a perdu sa
               fille. Et maintenant, il faudrait qu’elle apprenne que l’homme avec qui elle vit depuis
               dix ans est le monstre qui a assassiné et découpé Chloé ? Et pourquoi ? Parce qu’il
               couchait avec elle, sous son nez, sans qu’elle s’en rende compte ! Comment veux-tu
               qu’elle s’en remette ? Pense à elle. Pense à Louise. Pense à tes parents, pense à
               ta famille, pense à tes collègues, pense à tes amis… Quelle image tu veux laisser ?
               Celle d’un éminent chirurgien, apprécié de tous, qui ne s’est jamais remis de la mort de sa belle-fille ? Ou celle du plus gros salopard que la planète
               ait jamais porté ? Est-ce que tu veux que les gens viennent te cracher à la gueule
               pendant ton procès ? Que tu te retrouves en taule, avec tous les Porrel de la Terre ?
               Que tu passes le restant de tes jours à te faire martyriser sous les douches ? Tu
               sais ce qu’on fait aux maniaques dans ton genre, en prison ? Tu sais que tous les
               dealers, les braqueurs, les tueurs qui vivent derrière les barreaux ont des mères
               et des filles ? Tu crois que tu vas pouvoir continuer à vivre ta vie pépère, dans
               ta petite maison bourgeoise, à jouer au golf dans ton petit club sélect et à exhiber
               ta femme comme un trophée ? C’est fini, tout ça. Tes belles fringues, ton alcool à
               mille balles la gorgée, tes cigares, ta secrétaire aux gros seins, tout ça c’est fini.
               Coucher avec les petites filles, c’est fini. Assassiner en toute impunité, c’est fini.
               Tu es fini. Affaire classée.
            

            La main de Vitrand s’arrêta de trembler. Le coup de feu partit tout seul. De l’extérieur
               de la maison, on l’entendit à peine.
            

         

      


      Chapitre 14

         
            Le commissaire Charron tenta une nouvelle fois de joindre Rocca, sans succès. Pas
               la peine d’être un génie en mathématiques pour additionner 1 + 1. À coup sûr, l’imbécile
               s’était jeté dans la gueule du loup. Charron réagit immédiatement et envoya des renforts.
               En attendant, il ne pouvait que se perdre en conjectures. Rocca avait pour lui la
               jeunesse et la fougue, mais c’était une épave sur le plan physique et mental. Était-il
               suffisamment remis de ses blessures ? Vitrand, lui, jouait à domicile. Il maîtrisait
               le terrain. Et il avait d’ores et déjà prouvé qu’il pouvait se montrer d’une férocité
               implacable. Si Charron avait été joueur, il aurait dit que leurs cotes paraissaient
               similaires. 
            

            Les minutes s’égrenèrent, aussi longues qu’un réveillon sans alcool. Prier pour le
               meilleur, s’attendre au pire. Il avait beau avoir de l’expérience dans le domaine,
               ne pas pouvoir agir s’avérait toujours aussi invivable. Il n’y avait rien de pire
               que de devoir rester passif, les bras ballants, rongé par l’impuissance, à attendre
               le couperet décisif.
            

            Lorsque son téléphone sonna, Charron mit quelques secondes avant d’oser répondre.
               Et il se rendit compte qu’il avait bloqué sa respiration qu’une fois avoir raccroché
               quelques minutes plus tard. 
            

            Les collègues avaient pénétré dans la maison pour y découvrir un cadavre en costard-cravate,
               la cervelle étalée sur un lit d’enfant, et un ex-lieutenant de police attaché qui
               tentait vainement de couper la corde qui lui liait les mains dans le dos avec un coupe-papier.
            

            Rocca était resté étendu pendant un bon moment sur le tapis violet de la chambre de
               Chloé. Puis, il s’était résolu à descendre au rez-de-chaussée. C’est là que les flics
               envoyés par Charron étaient tombés sur lui. Alors que les poulets avaient envahi la
               maison, depuis la chambre où Vitrand s’était donné la mort jusqu’à la salle de bains
               où l’on trouvait le plus facilement cheveux, ongles, salive, et tout autre élément
               propice à une analyse ADN, Rocca se mit en tête de fouiller le bar. Il mit l’eau de
               Seltz de côté et jeta son dévolu sur un whiskey plus âgé que lui. Ce n’est qu’au deuxième
               verre qu’il eut le courage d’appeler Charron pour lui demander de taire les agissements
               de Vitrand. 
            

            Il fallut batailler un moment pour convaincre le charognard de valider sa demande.
               Quand le commissaire finit par se ranger derrière les arguments de Romain, le niveau
               de la bouteille avait dangereusement baissé. Mais le bon sens avait parlé, et les
               deux hommes s’étaient accordés sur l’histoire qu’ils allaient raconter.
            

            Pour Isabelle, le meurtrier de sa fille s’appelait Lucien Porrel et attendait sagement
               son procès entre les murs d’une cellule qu’il ne quitterait jamais. Marc Vitrand s’était
               suicidé dans la chambre de sa belle-fille, car il ne s’était pas remis de la perte
               de celle-ci. Point final.
            

            Isabelle aurait du mal à s’en remettre. Mais Isabelle comprendrait. Et Isabelle survivrait.
               Pas pour elle. Mais pour Louise. La pauvre petite Louise qui n’avait rien demandé
               à personne, et qui avait vu l’horreur s’abattre sur sa famille en moins de temps qu’il n’en fallait pour qu’un psychopathe appuie
               sur la détente. 
            

            En fouillant dans les affaires de Vitrand, Rocca finit pas retrouver le fameux journal.
               Le chirurgien n’avait pas réussi à s’en débarrasser. La petite fille y racontait sa
               liaison avec son roi, paragraphes après paragraphes. Puis, les premiers signes de
               grossesse. Les doutes, les interrogations. Le journal rendait toute analyse ADN inutile.
               On devinait Vitrand à chaque page. Il était là, omniprésent. Une ombre planant sur
               chaque ligne tracée d’une belle écriture ronde et enfantine, dans le joli petit cahier
               rose vainement protégé par un cadenas. Le salaud s’en tirait à bon compte et ça rendait
               Rocca malade. Mais c’était la solution la moins pire. Parfois, le moins pire était
               tout ce qu’on pouvait espérer de mieux.
            

            Rocca quitta définitivement Villemétrie vers 23 h, certain de ne plus jamais y remettre
               les pieds. Il arriva chez lui aux alentours de minuit et demi, après avoir conduit
               leeeentement. Steph l’accueillit sans un reproche. Elle nettoya sa plaie au front,
               lui fit un bandage et lui donna de l’arnica. Rocca n’était pas sûr que cela suffise
               à calmer la douleur. Mais c’était ce qu’ils donnaient à Yannis quand il se cognait,
               alors ça ne pouvait pas lui faire de mal.
            

            Rocca raconta sa soirée à Steph. Steph l’écouta et le remercia d’avoir bien voulu
               partager son expérience avec elle. Ils se couchèrent. Steph pleura en silence en pensant
               à cette famille détruite. Romain dormit comme un bébé. Du moins jusqu’à 5 h 47 et
               les cris de Yannis dans le babyphone.
            

            Quand il alla chez Charron le lendemain, la première chose que lui demanda le vieux
               commissaire fut :
            

            — Mais pourquoi a-t-il fallu que tu y ailles tout seul ?

            La seule réponse qui vint à l’esprit de Rocca fut :

            — Pour retrouver le sommeil.
            

            Et effectivement, Rocca se sentait bien. Louise était hors de danger. Le monde était
               un peu moins sombre que la veille. 
            

            Le commissaire Charron aussi se sentait soulagé. Il pouvait enfin classer l’affaire
               définitivement. Mais que cet ahuri ait une nouvelle fois délibérément désobéi à un
               ordre direct pour se mettre ainsi en danger, ça, c’était quelque chose qui dépassait
               l’entendement. Pour un vieux de la vieille comme lui, les agissements du jeune roquet
               étaient incompréhensibles. Cela dit, il aimait bien le gamin. Quoi qu’on puisse penser
               de ses méthodes peu orthodoxes, le lieutenant Rocca avait des résultats. C’était indéniable.
            

            Charron sourit. L’idée d’un duo lui plaisait. Rocca et Charron. Le roquet et le charognard.
               Ils feraient la paire, tous les deux.
            

            — Réfléchis à ma proposition. 

            Rocca se gratta la croûte qui s’était formée à la base de ses cheveux. Bosser pour
               l’IGPN, ce n’était pas vraiment ce dont il rêvait.
            

            — Pour des gars comme nous, dis-moi… Qu’est-ce qu’il y a après la police ? insista
               Charron.
            

            Le charognard le travaillait au corps. Mais Rocca ne savait pas quoi répondre. Faire
               partie des bœufs-carottes, c’était s’enfermer dans le placard. C’était se cacher derrière
               les jupes de sa mère. C’était se balader avec une carte de police, comme on porte
               un déguisement. Les vrais flics étaient dans la rue, à poursuivre les voyous. À jouer
               aux gendarmes et aux voleurs. Ça, c’était un jeu qu’il pouvait comprendre. La police
               des polices, c’était moins clair. Les règles, plus obscures. Et il n’était pas certain
               de vouloir jouer à fliquer les flics. 
            

            — Je sais pas. Je vais y réfléchir.
            

            Charron lui offrait un moyen de rester en jeu. C’était ça ou la porte. Rocca en avait
               parfaitement conscience. Qu’est-ce qu’il y a après la police ? 

            À l’IGPN, il ne serait plus vraiment flic. Mais encore un peu. Suffisamment pour avoir
               envie de sortir de chez lui le matin. Pas assez pour que Steph s’inquiète et lui en
               veuille. Le deal parfait. Mais Rocca n’était pas sûr d’y survivre. 
            

            Qu’est-ce qu’il y a après la police ? La maison. Steph. Yannis. Et quoi d’autre ?

            Charron lança sur la table un dossier épais comme le bottin. 

            — C’est quoi ? demanda Rocca.

            — Dix ans de boulot. Je suis désolé de te faire ça, mais il est temps que tu ouvres
               les yeux. 
            

            Charron posa la main sur l’épaule de Rocca, tenta de formuler quelques mots d’excuse,
               puis abandonna et sortit, laissant le jeune flic à ses réflexions. Pas la peine d’ouvrir
               le dossier, Rocca savait très bien ce qu’il contenait. Il le sentait au plus profond
               de son être. Sans doute l’avait-il toujours su. C’était peut-être ce qu’il y avait
               de plus difficile à admettre. 
            

            Il finit par s’asseoir et ouvrit la chemise comme on arrache un pansement. Elle contenait
               une pile énorme de rapports qui avaient toutes pour sujet « José Sartet », la fierté
               de la maison poulaga… Le poulet à la crème… La légende du 36… Le flic qui déjà, tout
               jeune, avait participé avec la BRI à l’arrestation de Mesrine. Arrestation qui avait
               tourné au règlement de comptes. L’inspecteur qui dans les années 1980 avait pourchassé
               le gang des postiches. Le héros qui avait plus d’une centaine d’arrestations à son
               actif. Le mentor de Rocca.
            

            Pendant plusieurs heures, Rocca parcourut le dossier amassé par le charognard. Pages
               après pages, de dénonciations en témoignages accablants, un nouveau portrait se dessina
               devant ses yeux. Celui d’un flic à la Dirty Harry, un poulet à la sauce facho, qui
               n’hésitait pas à faire preuve de violence… à la fois juge et bourreau. Un flic qui
               confondait justice et vengeance. Qui se croyait au-dessus des lois. Qui prenait la
               salle des scellés pour sa réserve personnelle. Une ordure avec suffisamment d’appuis
               et de bouteille pour pouvoir esquiver les coups et garder la tête hors de l’eau. Les
               mains dans la merde, la tête au sec. 
            

            À mi-parcours, Rocca n’en pouvait plus. Il survola les pages restantes à la recherche
               du rapport qui le concernait, mais n’eut pas la force de le lire. Il le fourra dans
               la poche de sa veste, puis quitta le domicile de Charron, direction l’EHPAD.
            

            Lorsqu’il pénétra dans la chambre 214, il trouva le vieux allongé sur son lit, un
               journal sur le ventre. José Sartet dormait du sommeil du juste. Rocca se racla la
               gorge et le vieux se réveilla en sursaut.
            

            — Oh, désolé, je voulais pas te réveiller.

            — Hein ? Oh, c’est toi, fit Sartet en se redressant et en réajustant ses lunettes.
               Deux visites en quelques semaines ? Que me vaut cet honneur ?
            

            — Je voulais… (faire mes adieux)… bavarder un peu du bon vieux temps.
            

            — T’en as, du temps à perdre. Ils te font pas bosser à l’OCRVP ? 

            — C’est terminé. Je suis grillé, là-bas.

            — Déjà ? Si ça continue, on va croire que t’es noiraud. Plus personne voudra bosser
               avec le dabe. Qu’est-ce qui t’arrive ? 
            

            — Rien. J’ai ouvert les yeux.

            Les deux hommes s’observèrent en silence. Dans la chambre d’à côté, une vieille dame
               gémissait sans discontinuer. Dans une autre, un papi s’excitait sur la sonnette d’appel.
               Mais aucune infirmière ne semblait vouloir y répondre. 
            

            — J’ai besoin de savoir, demanda soudainement Rocca.

            — Quoi ?

            — Est-ce que c’était une exécution ?

            — De quoi tu parles ?

            C’était de la légitime défense, petit ! Dis, tu me crois, petit ?

            Oui, oui, patron !

            Il a sorti son arme, j’ai pas eu le choix…

            Je vous crois, patron.

            Alors on est bien clair ?

            Oui, pas de souci. Il a sorti son arme, vous aviez pas le choix.

            Très bien, petit. T’imagines pas ce que les gradés peuvent t’emmerder quand t’as le
                  malheur de tirer sans témoin. On fait notre boulot, on tente de survivre, et des gratte-papiers
                  viennent te faire la morale alors qu’ils ont jamais eu de vrais choix à faire. 

            Ouais, je sais patron. Vous me l’avez déjà dit.

            — Tu sais très bien de quoi je parle, balança Rocca. Je me suis mouillé pour toi.
               J’ai défendu ton honneur, au mépris du mien. 
            

            — Dix ans après, tu viens me bassiner avec une histoire réchauffée ? Et tu m’accuses ??

            — J’accuse personne, je te pose une question. J’ai besoin de savoir. Ça changera rien
               pour toi. Tu t’en es sorti. Tu t’en es toujours sorti.
            

            — Et alors ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Ça va changer quoi pour toi ? 

            — Est-ce que tu es rentré dans cette maison avec l’intention de tuer César Pelegri ?
            

            — Ce type était une ordure, un vrai enfant de salaud. Il n’a eu que ce qu’il méritait !
               
            

            — Une chance… Tout le monde n’a pas ce qu’il mérite.

            — Exactement !

            Rocca ferma les yeux un instant en se massant les tempes. Le fracas que faisait la
               statue de Sartet en tombant de son piédestal lui cassait les oreilles. 
            

            — C’est pour ça que tu voulais me voir ? demanda le vieux.

            — Hein ? Non, non, je passais dans le coin. Et ça m’est revenu, c’est tout. Je voulais
               pas te fâcher.
            

            — Tu déterres une affaire classée depuis des lustres et tu me sors un ramassis de
               conneries, forcément, je m’échauffe !
            

            Rocca revit Pelegri, un trou dans le front de la taille d’une pièce d’un euro. 

            — Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant, si t’es plus en odeur de sainteté du côté
               de Nanterre ?
            

            Rocca ne connaissait pas la réponse. Il pouvait dire qu’il irait chez les planqués,
               bosser avec Charron… Sartet en ferait une crise cardiaque. Il pouvait aussi mentir
               et noyer le poisson, par respect pour le bon vieux temps. Même si aujourd’hui le bon
               vieux temps sentait le moisi. Et puis il décida que l’ancêtre n’en valait pas la peine.
               Il était l’heure pour Rocca de rentrer chez lui voir Yannis et Steph.
            

            — Allez, le vieux. À la revoyure. 

            Il regarda Sartet une dernière fois. Il n’était plus que la caricature de l’homme
               qu’il fut. Un squelette ambulant. Un fantôme. 
            

            Qu’est-ce qu’il y a après la police ? La mort.
            

            Rocca sortit le rapport de Charron qui était plié dans sa poche et le posa sur le
               lit. Le temps que le vieux déchiffre le compte-rendu de la mort de Pelegri, le dabe
               était sorti de l’EHPAD et roulait en direction de la maison. 
            

            Il était déjà loin. 



      


      Chapitre 15

         
            Une semaine plus tard, un coup de fil inattendu vint perturber la matinée paisible
               de Rocca. Les garagistes maison avaient terminé leur boulot, la Peugeot était prête.
               Aussi dingue que cela puisse paraître, les mécanos de la police avaient réussi à retaper
               la 308. Ils avaient joué les Frankenstein, utilisé des pièces récupérées sur les cadavres
               d’une dizaine d’autres véhicules, et rafistolé le tout à coup de scotch et de bouts
               de ficelle. La 308 ressemblait exactement à ce qu’elle était : une bagnole percutée
               par un train. Mais la 308 roulait. Rocca n’attendait pas autre chose d’une voiture.
               
            

            L’après-midi, il se rendit chez sa mère pour lui rendre les clés de la R4 et récupérer
               le lit bébé. Elle avait nettoyé les draps. Décidément, l’univers s’était enfin décidé
               à lui sourire. La roue tourne a tourné, comme l’avait si judicieusement formulé un footballeur célèbre. Le karma et toutes
               ces sortes de choses…
            

            Le moment était peut-être venu d’exorciser le passé.

            La môme était morte au fond d’une piscine il y a de cela vingt-cinq ans. Rocca en
               avait dix à l’époque. La police avait conclu à un accident. Rocca n’avait jamais accepté
               cette conclusion. Comment une fille en parfaite santé avait pu souffrir ainsi d’une hémorragie interne ? L’avait-on empoisonnée ?
               L’avait-on poignardée ? Comment expliquer cette traînée de sang qui avait poursuivi
               Rocca jusque dans ses cauchemars durant des années ?
            

            Rocca n’avait jamais accepté les conclusions de la police. Et surtout, il n’avait
               jamais accepté que ses parents l’acceptent. Son père, paix à son âme, était mort quelques
               années plus tard, et sa mère avait noyé son chagrin au fond d’une bouteille. Mais
               Rocca, lui, ne l’avait jamais accepté. Rocca était entré dans la police pour trouver
               des réponses. Rocca était entré dans la police pour trouver LA réponse. Et Rocca l’avait
               trouvée. Il avait rouvert le dossier, dix ans plus tard. Et il avait trouvé sa réponse,
               écrite noir sur blanc dans le rapport d’autopsie. La conclusion de la police. 
            

            Son père l’avait su. Son père avait décidé de la garder pour lui. Son père avait menti.

            Lætitia Rocca souffrait du syndrome de Mallory-Weiss. Elle avait subi une hémorragie
               interne sur la paroi de l’œsophage due à des vomissements répétés. Lætitia Rocca était
               boulimique. Lætitia Rocca était mal dans sa peau, elle compensait en se gavant de
               nourriture, et tentait de régler le problème en se faisant vomir en cachette. Et ça,
               personne ne l’avait vu dans la famille. Ni Romain, ni son père, ni sa mère.
            

            Évidemment, on ne mourait pas du syndrome de Mallory-Weiss. La môme n’était pas morte
               à cause de son hémorragie interne, aussi sévère qu’elle ait pu être. La môme était
               juste tombée dans les vapes. 
            

            Non, la môme était morte d’une asphyxie par inondation des voies respiratoires.

            La môme s’était noyée.

            Et si Romain l’avait sortie de l’eau quand elle était arrivée devant lui, la môme
               serait encore là aujourd’hui.
            

            Mais la môme flottait dans une mare de sang, la tête en bas. Et Romain avait cru qu’elle
               était déjà morte. 
            

            Le temps que les secours arrivent, il était trop tard.

            La police avait raison. La môme était morte de manière accidentelle. Mais la police
               avait tort. La môme était morte par délit de non-assistance à personne en danger.
               
            

            Romain était coupable.

            Son père était coupable.

            Sa mère était coupable.

            Après cette découverte, Rocca avait décidé de respecter la volonté de son défunt père.
               Même s’il n’était pas d’accord avec lui. Mais aujourd’hui était un autre jour. Rocca
               entamait une nouvelle vie. Et il voulait placer la vérité au cœur de celle-ci. Fini
               les mensonges. Fini les non-dits.
            

            — Maman, il faut que je te parle… à propos de Lætitia.

            — Oh, justement ! J’ai vu ta sœur, l’autre jour.

            — Maman, Læti est morte il y a vingt-cinq ans. Tu n’as pas pu la voir.

            — Je sais bien qu’elle est morte ! Je te parle pas de Lætitia, je te parle de Stéphanie !
               
            

            — Stéphanie, c’est ma femme, maman.

            — Je sais bien qui est ta femme ! 

            — Et donc, tu as vu Steph ?

            — Hein ? Non, je l’ai pas vue, je l’ai eue au téléphone. Tu m’embrouilles !

            — Qu’est-ce qu’elle voulait ?

            — Je sais plus. Ça ne devait pas être important.

            — Non, sûrement, non.

            — Et toi, qu’est-ce que tu voulais me dire ?

            Rocca soupira. Après tout, son père avait raison. 

            — Rien d’important non plus.

            Il avait servi une histoire à sa femme et à son fils pour qu’ils puissent continuer
               à vivre et se regarder dans le miroir tous les matins. Il avait porté le fardeau tout seul. Et il en était probablement
               mort.
            

            Rocca n’avait pas fait autre chose avec Isabelle et Louise.

            On est formés pour chercher la vérité. Mais savoir ce qu’on en fait une fois qu’on
                  l’a trouvée, c’est ça le plus compliqué. Ses propres mots face à Ballard. Toute vérité n’était pas bonne à dire. 
            

            Pour la première fois depuis une éternité, Rocca comprenait d’où il venait. Pour la
               première fois depuis une éternité, Rocca comprenait son père. Lui aussi pourrait mentir
               pour protéger sa femme et son fils. Bordel, il l’avait probablement déjà fait.
            

            Rocca embrassa sa mère et lui dit à bientôt. Le temps viendrait bien assez tôt de
               parler de visite médicale, de tests et d’Alzheimer. Pour le moment, Romain n’aspirait
               qu’à une seule chose. Retrouver sa famille.
            

            Ce soir-là, Rom et Steph enterrèrent définitivement la hache de guerre sous la couette.
               Et Stéphanie eut un orgasme. Le premier depuis l’accouchement. Ce fut pour eux une
               libération. Le sexe avait été très bon durant la grossesse. Les hormones de Steph
               étaient en fête et elle avait tout le temps envie. Ils étaient passés de grimper l’Everest
               tous les soirs ou presque, à s’enliser dans la morte plaine durant des mois. Et ça,
               en quelques heures de contractions à peine. 
            

            Évidemment, cette séance de retrouvailles fut brève, étant donné qu’ils n’avaient
               pas trop pratiqué ces derniers temps… Mais ce fut bestial et intense. Romain n’était
               plus lui-même. Il était revenu à l’âge des cavernes. Un fauve en rut. Un chasseur
               de loups. Il n’était qu’érection et liquide séminal.
            

            Steph ressentit ce désir animal et une bouffée de chaleur l’envahit. Le retour soudain de sa libido la laissa le souffle court, mouillée
               et ouverte aux vents. Leurs pouls s’accélérèrent. La sueur, l’odeur, le bruit de leurs
               respirations… les yeux plongés dans les yeux. Et cette montée inattendue et parfaitement
               synchrone. Deux cœurs battant à l’unisson.
            

            Sous le coup de la surprise, les deux amants restèrent enlacés, n’osant rompre le
               charme. 
            

            — Tu l’as senti ? haleta finalement Steph.

            — T’as eu un orgasme…

            — Un gros !

            — Woh putain. Woh putain ! We’re back, baby !!! Laisse-moi cinq minutes pour récupérer
               et on remet le couvert !
            

            Steph se jeta sur son mari pour l’embrasser farouchement.

            — Hé, hé, j’avais dit cinq minutes, tenta de se défendre Romain. 

            Mais c’était déjà trop tard pour se faire comprendre. Il avait la bouche pleine de
               celle de sa femme. Et le couple n’était plus qu’un. 
            

            Parfois il faut savoir se perdre pour mieux se retrouver. Romain avait lu ça dans
               une papillote. Bon chocolat ne saurait mentir. Il se focalisa pleinement sur le corps
               chaud et accueillant de sa compagne. Leurs mains glissaient dans toutes les directions.
               Leur désir brûlait d’un feu nouveau. Le futur s’annonçait radieux. 
            

            C’est le moment que choisit Yannis pour hurler dans le babyphone. 

            — Papaaa ! Papaaaaaaaaa !!!!!

            Les caresses se firent soudainement plus hésitantes. Steph et Romain se figèrent un
               instant, en attendant un éventuel arrêt des pleurs. Au bout de quelques secondes,
               se sentant rapetisser dangereusement, Romain se leva pour arracher le babyphone à
               sa prise, coupant net les cris du bébé.
            

            — Franchement… j’ai rien entendu.

            Et il se jeta sur l’amour de sa vie.

         

      


      Épilogue

         
            La môme aurait eu trente-huit ans. 

            Difficile de l’imaginer adulte. Une chose était certaine, elle aurait adoré être là.
               
            

            Les vestiaires surchauffés. La tablette de change prise d’assaut. Les casiers cassés.
               Le carrelage glissant. Le ridicule moule-bite obligatoire. Le bonnet de bain qui arrache
               les cheveux. Qui écrase les oreilles. Qui compresse le front. Les douches collectives.
               L’eau glacée du pédiluve. L’étuve du grand bassin où l’on cultive les germes en tout
               genre. L’odeur aigre du chlore et de l’ammoniaque. Les cris des gosses qui résonnent
               et cassent la tête. Un samedi à neuf du mat. Un vrai régal.
            

            Romain regarda Yannis crier et s’agiter à la vue de l’eau. Dans les bras de sa mère,
               le petit était tout excité et s’agitait dans tous les sens. 
            

            Steph descendit l’escalier avec mille précautions pour rejoindre la cohorte de parents
               qui tentaient comme ils pouvaient d’éviter que leurs gosses se noient. Le club des
               bébés nageurs. Encore une bonne arnaque à deux cents boules l’année. Aucun bébé ne
               savait nager. Ça se voyait au premier coup d’œil.
            

            — Qu’est-ce que tu fais ? cria Steph depuis la piscine. Tu viens, ou t’attends de
               prendre racine ?
            

            La môme aurait eu trente-huit ans. Il en avait trente-cinq. Il était temps que la
               vie reprenne ses droits.
            

            Romain sourit et pénétra dans l’eau.
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